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Monologue d'Hermione. Andromaque, Racine. ACTE V, scène 1.
Où suis-je ? Qu’ai-je fait ? Que dois-je faire encore ?
Quel transport me saisit ? Quel chagrin me dévore ?
Errante, et sans dessein, je cours dans ce palais.
Ah ! Ne puis-je savoir si j’aime ou si je hais ?
Le cruel ! De quel oeil il m’a congédiée !
Sans pitié, sans douleur au moins étudiée.
L’ai-je vu se troubler et me plaindre un moment ?
En ai-je pu tirer un seul gémissement ?
Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes,
Semblait-il seulement qu’il eût part à mes larmes ?
Et je le plains encore ! Et, pour comble d’ennui,
Mon coeur, mon lâche coeur s’intéresse pour lui
Je tremble au seul penser du coup qui le menace,
Et, prête à me venger, je lui fais déjà grâce.
Non, ne révoquons point l’arrêt de mon courroux :
Qu’il périsse ! Aussi bien il ne vit plus pour nous.
Le perfide triomphe et se rit de ma rage
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage ;
Il croit que, toujours faible et d’un coeur incertain,
Je parerai d’un bras les coups de l’autre main.
Il juge encor de moi par mes bontés passées.
Mais plutôt le perfide a bien d’autres pensées.
Triomphant dans le temple, il ne s’informe pas
Si l’on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas.
Il me laisse, l’ingrat ! Cet embarras funeste.
Non, non, encore un coup : laissons agir Oreste.
Qu’il meure, puisqu’enfin il a dû le prévoir,
Et puisqu’il m’a forcée enfin à le vouloir.
A le vouloir ? Hé quoi ! C’est donc moi qui l’ordonne ?
Sa mort sera l’effet de l’amour d’Hermione ?
Ce prince, dont mon coeur se faisait autrefois
Avec tant de plaisir redire les exploits,
A qui même en secret je m’étais destinée
Avant qu’on eût conclu ce fatal hyménée,
Je n’ai donc traversé tant de mers, tant d’Etats,
Que pour venir si loin préparer son trépas,
L’assassiner, le perdre ? Ah ! Devant qu’il expire…
Monologue d'Antiochus . Bérénice, Racine. ACTE I, scène 2.

Eh bien, Antiochus, es-tu toujours le même ?
Pourrai-je, sans trembler, lui dire: "Je vous aime ?"
Mais quoi ? déjà je tremble, et mon cœur agité
Craint autant ce moment que je l’ai souhaité.
Bérénice autrefois m’ôta toute espérance ;
Elle m’imposa même un éternel silence.
Je me suis tu cinq ans, et jusques à ce jour,
D’un voile d’amitié j’ai couvert mon amour.
Dois-je croire qu’au rang où Titus la destine
Elle m’écoute mieux que dans la Palestine ?
Il l’épouse. Ai-je donc attendu ce moment
Pour me venir encor déclarer son amant ?
Quel fruit me reviendra d’un aveu téméraire ?
Ah ! puisqu’il faut partir, partons sans lui déplaire.
Retirons-nous, sortons, et sans nous découvrir,
Allons loin de ses yeux l’oublier, ou mourir.
Hé quoi ? souffrir toujours un tourment qu’elle ignore ?
Toujours verser des pleurs qu’il faut que je dévore ?
Quoi ? même en la perdant redouter son courroux ?
Belle reine, et pourquoi vous offenseriez-vous ?
je vous demander que vous quittiez l'empire ?
Que vous m'aimiez ? Hélas ! je ne viens que vous dire
Qu'après m'être longtemps flatté que mon rival
Trouverait à ses vœux quelque obstacle fatal,
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymen s'avance,
Exemple infortuné d'une longue constance,
Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus,
Je pars, fidèle encor, quand je n'espère plus.
Au lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre.
Quoi qu'il en soit, parlons : c'est assez nous contraindre.
Et que peut craindre, hélas ! un amant sans espoir
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais voir ?

Monologue de Don Rodrigue -Le Cid de Corneille (Acte I, scène 6)

Don Rodrigue
Percé jusques au fond du cœur
D’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle,
Misérable vengeur d’une juste querelle,
Et malheureux objet d’une injuste rigueur,
Je demeure immobile, et mon âme abattue
Cède au coup qui me tue.
Si près de voir mon feu récompensé,
Ô Dieu, l’étrange peine !
En cet affront mon père est l’offensé,
Et l’offenseur le père de Chimène !

Que je sens de rudes combats !
Contre mon propre honneur mon amour s’intéresse :
Il faut venger un père, et perdre une maîtresse :
L’un m’anime le cœur, l’autre retient mon bras.
Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme,
Ou de vivre en infâme,
Des deux côtés mon mal est infini.
Ô Dieu, l’étrange peine !
Faut-il laisser un affront impuni ?
Faut-il punir le père de Chimène ?

Père, maîtresse, honneur, amour,
Noble et dure contrainte, aimable tyrannie,
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie.
L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour.
Cher et cruel espoir d’une âme généreuse,
Mais ensemble amoureuse,
Digne ennemi de mon plus grand bonheur,
Fer qui causes ma peine,
M’es-tu donné pour venger mon honneur ?
M’es-tu donné pour perdre ma Chimène ?

Il vaut mieux courir au trépas.
Je dois à ma maîtresse aussi bien qu’à mon père :
J’attire en me vengeant sa haine et sa colère ;
J’attire ses mépris en ne me vengeant pas.
À mon plus doux espoir l’un me rend infidèle,
Et l’autre indigne d’elle.
Mon mal augmente à le vouloir guérir ;
Tout redouble ma peine.
Allons, mon âme ; et puisqu’il faut mourir,
Mourons du moins sans offenser Chimène.

Mourir sans tirer ma raison !
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire !
Endurer que l’Espagne impute à ma mémoire
D’avoir mal soutenu l’honneur de ma maison !
Respecter un amour dont mon âme égarée
Voit la perte assurée !
N’écoutons plus ce penser suborneur,
Qui ne sert qu’à ma peine.
Allons, mon bras, sauvons du moins l’honneur,
Puisqu’après tout il faut perdre Chimène.

Oui, mon esprit s’était déçu.
Je dois tout à mon père avant qu’à ma maîtresse :
Que je meure au combat, ou meure de tristesse,
Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reçu.
Je m’accuse déjà de trop de négligence :
Courons à la vengeance ;
Et tout honteux d’avoir tant balancé,
Ne soyons plus en peine,
Puisqu’aujourd’hui mon père est l’offensé,
Si l’offenseur est père de Chimène.
Monologue de Médée- Médée Corneille  Acte, V scène 2.
Est-ce assez ma vengeance, est-ce assez de deux morts ?

Consulte avec loisir tes plus ardents transports.

Des bras de mon perfide arracher une femme,

Est-ce pour * assouvir les fureurs de mon âme ? 

Que n'a-t-elle déjà des enfants de Jason , 

Sur qui plus pleinement venger ma trahison ! 

Suppléons-y des miens, immolons avec joie

Ceux qu'à me dire adieux Créuse me renvoie.

Nature, je le puis sans violer ta loi :

Ils viennent de sa part et ne sont plus à moi. 

Mais ils sont innocents ? Aussi l'était mon frère : 

Ils sont trop criminels d'avoir Jason pour père,

Il faut que leur trépas redouble son tourment,

Il faut qu'il souffre en père aussi bien qu'en amant. 

Mais quoi ! J'ai beau contre eux animer mon audace,

La pitié la combat et se met en sa place, 

Puis cédant tout à coup la place à ma fureur, 

J'adore les projets qui me faisaient horreur :

De l'amour aussitôt je passe à la colère, 

Des sentiments de femme aux tendresses de mère.

Cessez dorénavant, pensers irrésolus, 

D'épargner des enfants que je ne verrai plus. 

Chers fruits de mon amour, si je vous ai  fait naître, 

Ce n'est pas seulement pour caresser un traître : 

Il me prive de vous et je vais l'en priver. 

Mais ma pitié renaît et revient me braver ; 

Je n’exécute rien et mon âme éperdue

Entre deux passions demeure suspendue. 

Ne délibérons plus, mon bras en résoudra.

Je vous perds, mes enfants, mais Jason vous perdra : 

Il ne vous verra plus...Créon sort tout en rage :

Allons à son trépas joindre ce triste ouvrage. 

Monologue d'Harpagon. Molière,  L'avare. ACTE V, scène 7.
HARPAGON. Il crie au voleur dès le jardin, et vient sans chapeau: Au voleur! au voleur! à l’assassin! au meurtrier! Justice, juste Ciel! je suis perdu, je suis assassiné, on m’a coupé la gorge, on m’a dérobé mon argent. Qui peut-ce être? Qu’est-il devenu? Où est-il? Où se cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où courir? Où ne pas courir? N’est-il point là? N’est-il point ici? Qui est-ce? Arrête. Rends-moi mon argent, coquin. (Il se prend lui-même le bras.) Ah! c’est moi. Mon esprit est troublé, et j’ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cher ami! on m’a privé de toi; et puisque tu m’es enlevé, j’ai perdu mon support, ma consolation, ma joie; tout est Fini pour moi, et je n’ai plus que faire au monde: sans toi, il m’est impossible de vivre. C’en est fait, je n’en puis plus; je me meurs, je suis mort, je suis enterré. N’y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me rendant mon cher argent, ou en m’apprenant qui l’a pris? Euh? que dites-vous? Ce n’est personne. Il faut, qui que ce soit qui ait fait le coup, qu’avec beaucoup de soin on ait épié l’heure; et l’on a choisi justement le temps que je parlais à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la justice, et faire donner la question à toute la maison: à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens assemblés! Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne des soupçons, et tout me semble mon voleur. Eh! de quoi est-ce qu’on parle là? De celui qui m’a dérobé? Quel bruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De grâce, si l’on sait des nouvelles de mon voleur, je supplie que l’on m’en dise. N’est-il point caché là parmi vous? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous verrez qu’ils ont part sans doute au vol que l’on m’a fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des prévôts, des juges, des gênes, des potences et des bourreaux. Je veux faire pendre tout le monde; et si je ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après.

Monologue d'Arnolphe. Molère, L'école des femmes. ACTE IV, scène 1.
Arnolphe.
J’ai peine, je l’avoue, à demeurer en place,
Et de mille soucis mon esprit s’embarrasse,
Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors
Qui du godelureau rompe tous les efforts.
De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue !
De tout ce qu’elle a fait elle n’est point émue ;
Et bien qu’elle me mette à deux doigts du trépas,
On dirait, à la voir, qu’elle n’y touche pas.
Plus en la regardant je la voyais tranquille,
Plus je sentais en moi s’échauffer une bile ;
Et ces bouillants transports dont s’enflammait mon cœur
Y semblaient redoubler mon amoureuse ardeur ;
J’étais aigri, fâché, désespéré contre elle :
Et cependant jamais je ne la vis si belle,
Jamais ses yeux aux miens n’ont paru si perçants,
Jamais je n’eus pour eux des désirs si pressants ;
Et je sens là dedans qu’il faudra que je crève
Si de mon triste sort la disgrâce s’achève.
Quoi ? J’aurai dirigé son éducation
Avec tant de tendresse et de précaution,
Je l’aurai fait passer chez moi dès son enfance,
Et j’en aurai chéri la plus tendre espérance,
Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants
Et cru la mitonner pour moi durant treize ans,
Afin qu’un jeune fou dont elle s’amourache
Me la vienne enlever jusque sur la moustache,
Lorsqu’elle est avec moi mariée à demi !
Non, parbleu ! Non, parbleu ! Petit sot, mon ami,
Vous aurez beau tourner : ou j’y perdrai mes peines,
Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines,
Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point.

Monologue de Psyché. Molière-Corneille, Psyché. Acte III, scène 2.
Où suis-je ? et dans un lieu que je croyais barbare,
Quelle savante main a bâti ce palais,
Que l’art, que la nature pare
De l’assemblage le plus rare
Que l’œil puisse admirer jamais ?
Tout rit, tout brille, tout éclate,
Dans ces jardins, dans ces appartements,
Dont les pompeux ameublements
N’ont rien qui n’enchante et ne flatte ;
Et de quelque côté que tournent mes frayeurs,
Je ne vois sous mes pas que de l’or, ou des fleurs.
Le Ciel aurait-il fait cet amas de merveilles
Pour la demeure d’un serpent ?
Et lorsque par leur vue il amuse et suspend
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles,
Veut-il montrer qu’il s’en repent ?
Non, non, c’est de sa haine, en cruautés féconde,
Le plus noir, le plus rude trait,
Qui, par une rigueur nouvelle et sans seconde,
N’étale ce choix qu’elle a fait
De ce qu’a de plus beau le monde,
Qu’afin que je le quitte avec plus de regret.
Que mon espoir est ridicule,
S’il croit par là soulager mes douleurs !
Tout autant de moments que ma mort se recule,
Sont autant de nouveaux malheurs ;
Plus elle tarde, et plus de fois je meurs.
Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime,
Monstre qui dois me déchirer ;
Veux-tu que je te cherche, et faut-il que j’anime
Tes fureurs à me dévorer ?
Si le Ciel veut ma mort, si ma vie est un crime,
De ce peu qui m’en reste ose enfin t’emparer,
Je suis lasse de murmurer
Contre un châtiment légitime,
Je suis lasse de soupirer :
Viens, que j’achève d’expirer.
Texte complet en ligne : https://fr.wikisource.org/wiki/Psyché_(Molière_et_Corneille)
Monologue de Figaro : Beaumarchais,Le mariage de Figaro. Acte V, scène 3.
(Figaro, seul, se promenant dans l'obscurité, dit du ton le plus sombre) :
O femme! femme! femme! créature faible et décevante!... nul animal créé ne peut manquer à son instinct: le tien est-il donc de tromper?... Après m'avoir obstinément refusé quand je l'en pressais devant sa maîtresse; à l'instant qu'elle me donne sa parole, au milieu même de la cérémonie... Il riait en lisant, le perfide! et moi comme un benêt... Non, monsieur le Comte, vous ne l'aurez pas... vous ne l'aurez pas. Parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand génie!... Noblesse, fortune, un rang, des places, tout cela rend si fier! Qu'avez-vous fait pour tant de biens? Vous vous êtes donné la peine de naître, et rien de plus. Du reste, homme assez ordinaire; tandis que moi, morbleu! perdu dans la foule obscure, il m'a fallu déployer plus de science et de calculs pour subsister seulement, qu'on n'en a mis depuis cent ans à gouverner toutes les Espagnes: et vous voulez jouter... On vient... c'est elle... ce n'est personne. - La nuit est noire en diable, et me voilà faisant le sot métier de mari quoique je ne le sois qu'à moitié! (Il s'assied sur un banc.) Est-il rien de plus bizarre que ma destinée? Fils de je ne sais pas qui, volé par des bandits, élevé dans leurs moeurs, je m'en dégoûte et veux courir une carrière honnête; et partout je suis repoussé! J'apprends la chimie, la pharmacie, la chirurgie, et tout le crédit d'un grand seigneur peut à peine me mettre à la main une lancette vétérinaire! - Las d'attrister des bêtes malades, et pour faire un métier contraire, je me jette à corps perdu dans le théâtre: me fussé-je mis une pierre au cou! Je broche une comédie dans les moeurs du sérail. Auteur espagnol, je crois pouvoir y fronder Mahomet sans scrupule: à l'instant un envoyé... de je ne sais où se plaint que j'offense dans mes vers la Sublime-Porte , la Perse , une partie de la presqu'île de l'Inde, toute l'Egypte, les royaumes de Barca, de Tripoli, de Tunis, d'Alger et de Maroc: et voilà ma comédie flambée, pour plaire aux princes mahométans, dont pas un, je crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent l'omoplate, en nous disant: chiens de chrétiens! - Ne pouvant avilir l'esprit, on se venge en le maltraitant. - Mes joues creusaient, mon terme était échu: je voyais de loin arriver l'affreux recors, la plume fichée dans sa perruque: en frémissant je m'évertue. Il s'élève une question sur la nature des richesses; et, comme il n'est pas nécessaire de tenir les choses pour en raisonner, n'ayant pas un sol, j'écris sur la valeur de l'argent et sur son produit net: sitôt je vois du fond d'un fiacre baisser pour moi le pont d'un château fort, à l'entrée duquel je laissai l'espérance et la liberté. (Il se lève.) Que je voudrais bien tenir un de ces puissants de quatre jours, si légers sur le mal qu'ils ordonnent, quand une bonne disgrâce a cuvé son orgueil! Je lui dirais... que les sottises imprimées n'ont d'importance qu'aux lieux où l'on en gêne le cours; que sans la liberté de blâmer, il n'est point d'éloge flatteur; et qu'il n'y a que les petits hommes qui redoutent les petits écrits. (Il se rassied.) Las de nourrir un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la rue; et comme il faut dîner, quoiqu'on ne soit plus en prison, je taille encore ma plume et demande à chacun de quoi il est question: on me dit que, pendant ma retraite économique, il s'est établi dans Madrid un système de liberté sur la vente des productions, qui s'étend même à celles de la presse; et que, pourvu que je ne parle en mes écrits ni de l'autorité, ni du culte, ni de la politique, ni dé la morale, ni des gens en place, ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des autres spectacles, ni de personne qui tienne à quelque chose, je puis tout imprimer librement, sous l'inspection de deux ou trois censeurs. Pour profiter de cette douce liberté, j'annonce un écrit périodique, et, croyant n'aller sur les brisées d'aucun autre, je le nomme Journal inutile. Pou-ou! je vois s'élever contre moi mille pauvres diables à la feuille, on me supprime, et me voilà derechef sans emploi! - Le désespoir m'allait saisir; on pense à moi pour une place, mais par malheur j'y étais propre: il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l'obtint. Il ne me restait plus qu'à voler; je me fais banquier de pharaon: alors, bonnes gens! je soupe en ville, et les personnes dites comme il faut m'ouvrent poliment leur maison, en retenant pour elles les trois quarts du profit. J'aurais bien pu me remonter; je commençais même à comprendre que, pour gagner du bien, le savoir-faire vaut mieux que le savoir. Mais comme chacun pillait autour de moi, en exigeant que je fusse honnête, il fallut bien périr encore. Pour le coup je quittais le monde, et vingt brasses d'eau m'en allaient séparer, lorsqu'un dieu bienfaisant m'appelle à mon premier état. Je reprends ma trousse et mon cuir anglais; puis, laissant la fumée aux sots qui s'en nourrissent, et la honte au milieu du chemin, comme trop lourde à un piéton, je vais rasant de ville en ville, et je vis enfin sans souci. Un grand seigneur passe à Séville; il me reconnaît, je le marie; et pour prix d'avoir eu par mes soins son épouse, il veut intercepter la mienne! Intrigue, orage à ce sujet. Prêt à tomber dans un abîme, au moment d'épouser ma mère, mes parents m'arrivent à la file. (Il se lève en s'échauffant.) On se débat, c'est vous, c'est lui, c'est moi, c'est toi, non, ce n'est pas nous; eh! mais qui donc? (Il retombe assis,) O bizarre suite d'événements! Comment cela m'est-il arrivé? Pourquoi ces choses et non pas d'autres? Qui les a fixées sur ma tête? Forcé de parcourir la route où je suis entré sans le savoir, comme j'en sortirai sans le vouloir, je l'ai jonchée d'autant de fleurs que ma gaieté me l'a permis: encore je dis ma gaieté sans savoir si elle est à moi plus que le reste, ni même quel est ce moi dont je m'occupe: un assemblage informe de parties inconnues; puis un chétif être imbécile; un petit animal folâtre; un jeune homme ardent au plaisir, ayant tous les goûts pour jouir, faisant tous les métiers pour vivre; maître ici, valet là, selon qu'il plaît à la fortune; ambitieux par vanité, laborieux par nécessité, mais paresseux... avec délices! orateur selon le danger; poète par délassement; musicien par occasion; amoureux par folles bouffées, j'ai tout vu, tout fait, tout usé. Puis l'illusion s'est détruite et, trop désabusé... Désabusé...! Suzon, Suzon, Suzon! que tu me donnes de tourments!... J'entends marcher... on vient. Voici l'instant de la crise. (Il se retire près de la première coulisse à sa droite.) 
Monologue de la Reine. Ruy Blas, Victor Hugo. ACTE II, scène 2.La Reine, seule.
…………….À ses dévotions ? Dis donc à sa pensée !
Où la fuir maintenant ? Seule ! Ils m’ont tous laissée.
Pauvre esprit sans flambeau dans un chemin obscur !
Rêvant
Oh ! Cette main sanglante empreinte sur le mur !
Il s’est donc blessé ? Dieu ! — mais aussi c’est sa faute.
Pourquoi vouloir franchir la muraille si haute ?
Pour m’apporter les fleurs qu’on me refuse ici,
Pour cela, pour si peu, s’aventurer ainsi !
C’est aux pointes de fer qu’il s’est blessé sans doute.
Un morceau de dentelle y pendait. Une goutte
De ce sang répandu pour moi vaut tous mes pleurs.
S’enfonçant dans sa rêverie.
Chaque fois qu’à ce banc je vais chercher les fleurs,
Je promets à mon Dieu, dont l’appui me délaisse,
De n’y plus retourner. J’y retourne sans cesse.
— Mais lui ! Voilà trois jours qu’il n’est pas revenu.
— Blessé ! — qui que tu sois, ô jeune homme inconnu,
Toi qui, me voyant seule et loin de ce qui m’aime,
Sans me rien demander, sans rien espérer même,
Viens à moi, sans compter les périls où tu cours ;
Toi qui verses ton sang, toi qui risques tes jours
Pour donner une fleur à la reine d’Espagne ;
Qui que tu sois, ami dont l’ombre m’accompagne,
Puisque mon cœur subit une inflexible loi,
Sois aimé par ta mère et sois béni par moi !
Vivement et portant la main à son cœur.
— Oh ! Sa lettre me brûle !
Retombant dans sa rêverie.
………………………………Et l’autre ! L’implacable
Don Salluste ! Le sort me protège et m’accable.
En même temps qu’un ange, un spectre affreux me suit ;
Et, sans les voir, je sens s’agiter dans ma nuit,
Pour m’amener peut-être à quelque instant suprême,
Un homme qui me hait près d’un homme qui m’aime.
L’un me sauvera-t-il de l’autre ? Je ne sais.
Hélas ! Mon destin flotte à deux vents opposés.
Que c’est faible, une reine, et que c’est peu de chose !
Prions.
Elle s’agenouille devant la madone.
………………— Secourez— moi, madame ! Car je n’ose
Élever mon regard jusqu’à vous !
Elle s’interrompt.
…………………………………..— ô mon dieu !
La dentelle, la fleur, la lettre, c’est du feu !
Elle met la main dans sa poitrine et en arrache une lettre froissée, un bouquet desséché de petites fleurs bleues et un morceau de dentelle taché de sang qu’elle jette sur la table ; puis elle retombe à genoux.
Vierge, astre de la mer ! Vierge, espoir du martyre !
Aidez-moi ! —
s’ interrompant.
…………………Cette lettre !
Se tournant à demi vers la table.
………………………………….Elle est là qui m’attire.
S’agenouillant de nouveau.
Je ne veux plus la lire ! — ô reine de douceur !
Vous qu’à tout affligé Jésus donne pour sœur !
Venez, je vous appelle ! —
Elle se lève, fait quelques pas vers la table, puis s’arrête, puis enfin se précipite sur la lettre, comme cédant à une attraction irrésistible.
………………………….Oui, je vais la relire
Une dernière fois ! Après, je la déchire !
Avec un sourire triste.
Hélas ! Depuis un mois je dis toujours cela.
Elle déplie la lettre résolument et lit.
« Madame, sous vos pieds, dans l’ombre, un homme est là
« Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile ;
« Qui souffre, ver de terre amoureux d’une étoile ;
« Qui pour vous donnera son âme, s’il le faut ;
« Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. »
Elle pose la lettre sur la table.
Quand l’âme a soif, il faut qu’elle se désaltère,
Fût-ce dans du poison !
Elle remet la lettre et la dentelle dans sa poitrine.
………………………………….Je n’ai rien sur la Terre.
Mais enfin il faut bien que j’aime quelqu’un, moi !
Oh ! S’il avait voulu, j’aurais aimé le roi.
Mais il me laisse ainsi, — seule, — d’amour privée.
La grande porte s’ouvre à deux battants. Entre un huissier de chambre en grand costume.
Monologue de Fortunio. Musset, Le chandelier. ACTE III, scène 2. 
Rendre un jeune homme amoureux de soi, uniquement pour détourner sur lui les soupçons tombés sur un autre ; lui laisser croire qu’on l’aime, le lui dire au besoin ; troubler peut-être bien des nuits tranquilles ; remplir de doute et d’espérance un coeur jeune et prêt à souffrir ; jeter une pierre dans un lac qui n’avait jamais eu encore une seule ride à sa surface ; exposer un homme aux soupçons, à tous les dangers de l’amour heureux, et cependant ne lui rien accorder ; rester immobile et inanimée dans une oeuvre de vie et de mort ; tromper, mentir, mentir du fond du coeur ; faire de son corps un appât ; jouer avec tout ce qu’il y a de sacré sous le ciel, comme un voleur avec des dés pipés ; voilà ce qui fait sourire une femme ! voilà ce qu’elle fait d’un petit air distrait.
Il se lève.
C’est ton premier pas, Fortunio, dans l’apprentissage du monde. Pense, réfléchis, compare, examine ; ne te presse pas de juger. Cette femme-là a un amant qu’elle aime ; on la soupçonne, on la tourmente, on la menace ; elle est effrayée, elle va perdre l’homme qui remplit sa vie, qui est pour elle plus que le monde entier. Son mari se lève en sursaut, averti par un espion ; il la réveille, il veut la traîner à la barre d’un tribunal. Sa famille va la renier, une ville entière va la maudire ; elle est perdue et déshonorée, et cependant elle aime et ne peut cesser d’aimer.
A tout prix il faut qu’elle sauve l’unique objet de ses inquiétudes, de ses angoisses et de ses douleurs ; il faut qu’elle aime pour continuer de vivre, et qu’elle trompe pour aimer. Elle se penche à sa fenêtre, elle voit un jeune homme au bas ; qui est-ce ? elle ne le connaît point, elle n’a jamais rencontré son visage ; est-il bon ou méchant, discret ou perfide, sensible ou insouciant ? Elle n’en sait rien ; elle a besoin de lui, elle l’appelle, elle lui fait signe, elle ajoute une fleur à sa parure, elle parle ; elle a mis sur une carte le bonheur de sa vie, et elle le joue à rouge ou noir. Si elle s’était aussi bien adressée à Guillaume qu’à moi, que serait-il arrivé de cela ? Guillaume est un garçon honnête, mais qui ne s’est jamais aperçu que son coeur lui servît à autre chose qu’à respirer.
Guillaume aurait été ravi d’aller dîner chez son patron, d’être à côté de Jacqueline à table, tout comme j’en ai été ravi moi-même ; mais il n’en aurait pas vu davantage ; il ne serait devenu amoureux que de la cave de maître André ; il ne se serait point jeté à genoux ; il n’aurait point écouté aux portes ; c’eût été pour lui tout profit. Quel mal y eût-il eu alors qu’on se servît de lui à son insu, pour détourner les soupçons d’un mari ?
Aucun. Il eût paisiblement rempli l’office qu’on lui eût demandé ; il eût vécu heureux, tranquille, dix ans sans s’en apercevoir. Jacqueline aussi eût été heureuse, tranquille, dix ans sans lui en dire un mot. Elle lui aurait fait des coquetteries, et il y aurait répondu ; mais rien n’eût tiré à conséquence. Tout se serait passé à merveille, et personne ne pourrait se plaindre, le jour où la vérité viendrait.
Il se rassoit.
Pourquoi s’est-elle adressée à moi ? Savait-elle donc que je l’aimais ? Pourquoi à moi plutôt qu’à Guillaume ? Est-ce hasard ? est-ce calcul ? Peut-être, au fond, se doutait-elle que je n’étais pas indifférent ; m’avait-elle vu à cette fenêtre ? S’était-elle jamais retournée le soir, quand je l’observais dans le jardin ?
Mais si elle savait que je l’aimais, pourquoi alors ?
Parce que cet amour rendait son projet plus facile, et que j’allais, dès le premier mot, me prendre au piège qu’elle me tendait. Mon amour n’était qu’une chance favorable ; elle n’y a vu qu’une occasion.
Est-ce bien sûr ? N’y a-t-il rien autre chose ? Quoi ! elle voit que je vais souffrir, et elle ne pense qu’à en profiter ! Quoi ! elle me trouve sur ses traces, l’amour dans le coeur, le désir dans les yeux, jeune et ardent, prêt à mourir pour elle, et lorsque, me voyant à ses pieds, elle me sourit et me dit qu’elle m’aime, c’est un calcul, et rien de plus ! Rien, rien de vrai dans ce sourire, dans cette main qui m’effleure la main, dans ce son de voix qui m’enivre ? O Dieu juste ! s’il en est ainsi, à quel monstre ai-je donc affaire, et dans quel abîme suis-je tombé ?
Il se lève.
Non ! tant d’horreur n’est pas possible ! Non, une femme ne saurait être une statue malfaisante, à la fois vivante et glacée ! Non, quand je le verrais de mes yeux, quand je l’entendrais de sa bouche, je ne croirais pas à un pareil métier. Non, quand elle me souriait, elle ne m’aimait pas pour cela, mais elle souriait de voir que je l’aimais.
Quand elle me tendait la main, elle ne me donnait pas son coeur, mais elle laissait le mien se donner. Quand elle me disait : Je vous aime, elle voulait dire, aimez-moi. Non, Jacqueline n’est pas méchante ; il n’y a là ni calcul, ni froideur. Elle ment, elle trompe, elle est femme ; elle est coquette, railleuse, joyeuse, audacieuse, mais non infâme, non insensible.
Ah ! insensé ! tu l’aimes ! tu l’aimes ! tu pries, tu pleures, et elle se rit de toi !

Texte complet en ligne : https://fr.wikisource.org/wiki/Le_Chandelier/Texte_entier
Monologue de Lisette. Musset, Louison. ACTE I, scène 1
LISETTE, seule.
Me voilà bien chanceuse; il n’en faut plus qu’autant.
Le sort est, quand il veut, bien impatientant.
Que les honnêtes gens se mettent à ma place,
Et qu’on me dise un peu ce qu’il faut que je fasse.
Voici tantôt vingt ans que je vivais chez nous;
Dieu m’a faite pour rire et pour planter des choux.
J’avais pour précepteur le curé du village;
J’appris ce qu’il savait, même un peu davantage.
Je vivais sur parole, et je trouvais moyen
D’avoir des amoureux sans qu’il m’en coûtât rien.
Mon père était fermier; j’étais sa ménagère.
Je courais la maison, toujours brave et légère,
Et j’aurais de grand cœur, pour obliger nos gens,
Mené les vaches paître ou les dindons aux champs.
Un beau jour on m’embarque, on me met dans un coche,
Un paquet sous le bras, dix écus dans ma poche,
On me promet fortune et la fleur des maris,
On m’expédie en poste, et je suis à Paris.
Aussitôt, de paniers largement affublée,
De taffetas vêtue et de poudre aveuglée,
On m’apprend que je suis gouvernante céans.
Gouvernante de quoi? monsieur n’a pas d’enfants.
Il en fera plus tard. – On meuble une chambrette;
On me dit: Désormais, tu t’appelles Lisette.
J’y consens, et mon rôle est de régner en paix
Sur trois filles de chambre et neuf ou dix laquais.
Jusque-là mon destin ne faisait pas grand’peine.
La maréchale m’aime; au fait, c’est ma marraine.
Sa bru, notre duchesse, a l’air fort innocent.
Mais monseigneur le duc alors était absent;
Où? je ne sais pas trop, à la noce, à la guerre.
Enfin, ces jours derniers, comme on n’y pensait guère,
Il écrit qu’il revient, il arrive, et, ma foi,
Tout juste, en arrivant, tombe amoureux de moi.
Je vous demande un peu quelle étrange folie!
Sa femme est sage et douce autant qu’elle est jolie.
Elle l’aime, Dieu sait! et ce libertin-là
Ne peut pas bonnement s’en tenir à cela;
Il m’écrit des poulets, me conte des fredaines,
Me donne des rubans, des nœuds et des mitaines;
Puis enfin, plus hardi, pas plus tard qu’à présent,
Du brillant que voici veut me faire présent.
Un diamant, à moi! la chose est assez claire.
Hors de l’argent comptant, que diantre en puis-je faire?
Je ne suis pas duchesse, et ne puis le porter.
Ainsi, tout simplement, monsieur veut m’acheter.
Voyons, me fâcherai-je? – Il n’est pas très commode
De les heurter de front, ces tyrans à la mode,
Et la prison est là, pour un oui, pour un non,
Quand sur un talon rouge on glisse à Trianon.
Faut-il être sincère et tout dire à madame?
C’est lui mettre, d’un mot, bien du chagrin dans l’âme,
Troubler une maison, peut-être pour toujours,
Et pour un pur caprice en chasser les amours.
Vaut-il pas mieux agir en personne discrète,
Et garder dans le cœur cette injure secrète?
Oui, c’est le plus prudent. – Ah! que j’ai de souci!
Ce brillant est gentil… et monseigneur aussi.
Je vais lui renvoyer sa bague à l’instant même,
Ici, dans ce papier. – Ma foi, tant pis s’il m’aime!

Texte complet en ligne : https://fr.wikisource.org/wiki/Louison
Monologue de Juliette.  Shakespeare, Roméo et Juliette. ACTE IV, Scène 3.
Adieu !
Quand nous reverrons-nous ? Dieu seul le sait.
Je sens un vague frisson de peur
s'épandre dans mes veines et glacer presque
la chaleur de ma vie ... Je vais les rappeler
pour qu'elles me rassurent.  Nourrice !...
que ferait-elle ici ? Cette scène lugubre,
je dois la jouer seule... le flacon !
Oh , si cette mixture n'agissait pas ?
Serais-je alors mariée, demain matin ?
Non,non ! ceci l'empêcherait.
toi,reste ici ...
elle pose un poignard près d'elle
Ou si c'était un poison que le frère 
m'administre sournoisement, pour que je meure,
craignant d'être déshonoré par ce mariage,
lui qui m'unit d'abord avec Roméo ?
J'en ai peur...et pourtant je ne puis le croire
car il s'est révélé un saint homme, toujours.
Oh, que faire, quand je serai dans cette tombe,
si je m'éveille avant que Roméo ne vienne
m'en délivrer ? Dieu , l'idée est horrible.
N'étoufferai-je pas dans cette crypte
dont la bouche infecte jamais n'a respiré d'air salubre,
n'y mourrai-je pas, asphyxiée, avant que mon Roméo n'arrive,
ou , si je vis , n'est-il pas probable
que l'horrible impression de mort et de nuit,
renforcée par l'horreur qu'inspire le lieu...
cet antique sépulcre, ce réceptacle
ou depuis tant de siècle sont entassés
les os de mes ancêtres ensevelis ;
ou Tybalt encore sanglant bien qu'en terre fraîche,
pourrit dans son linceul ; et ou, dit -on,
a certaines heures de la nuit les esprits reviennent !
- Oh oui , hélas, hélas, n'est-il pas probable
qu'en m'éveillant trop tôt - ah, s'il est un éveil
dans ces odeurs infectes, ces cris stridents
de mandragore arrachée à la terre
qui rendent fou les mortels qui entendent !
-probable, oui, que j'en perdrai la tête
environnée de toutes ces horreurs ;
et ne jouerai-je pas, comme une folle,
avec les ossements de mon ascendance ?
Ne tirerai-je pas Tybalt de son suaire,
Tybalt déchiqueté ? Et prenant pour massue
dans ma fureur un os de quelque grand ancêtre,
n'en briserai-je pas ma cervelle égarée ?
Que vois-je ? N'est-ce pas le spectre de mon cousin
poursuivant Roméo, qui l'embrocha
sur la pointe de son épée ? Arrête, Tybalt , arrête !
j'arrive , Roméo ! c'est à toi que je bois ceci.

Monologue d'Hamlet . Shakespeare, Hamlet, ACTE III, scène 1.
Être, ou ne pas être, c’est là la question. Y a-t-il plus de noblesse d’âme à subir la fronde et les flèches de la fortune outrageante, ou bien à s’armer contre une mer de douleurs et à l’arrêter par une révolte? Mourir.., dormir, rien de plus... et dire que par ce sommeil nous mettons fin aux maux du cœur et aux mille tortures naturelles qui sont le legs de la chair: c’est là un dénouement qu’on doit souhaiter avec ferveur. Mourir.., dormir, dormir! Rêver peut-être ! Oui, là est l’embarras. Car quels rêves peut-il nous venir dans ce sommeil de la mort, quand nous sommes débarrassés de l’étreinte de cette vie ? Voilà qui doit nous arrêter. C’est cette réflexion-là qui nous vaut la calamité d’une si longue existence. Qui, en effet, voudrait supporter les flagellations et les dédains du monde, l’injure de l’oppresseur, l’humiliation de la pauvreté, les angoisses de l’amour méprisé, les lenteurs de la loi, l’insolence du pouvoir, et les rebuffades que le mérite résigné reçoit d’hommes indignes, s’il pouvait en être quitte avec un simple poinçon? Qui voudrait porter ces fardeaux, grogner et suer sous une vie accablante, si la crainte de quelque chose après la mort, de cette région inexplorée, d’où nul voyageur ne revient, ne troublait la volonté, et ne nous faisait supporter les maux que nous avons par peur de nous lancer dans ceux que nous ne connaissons pas? Ainsi la conscience fait de nous tous des lâches; ainsi les couleurs natives de la résolution blêmissent sous les pâles reflets de la pensée; ainsi les entreprises les plus énergiques et les plus importantes se détournent de leur cours, à cette idée, et perdent le nom d’action... Doucement, maintenant! Voici la belle Ophélia... Nymphe, dans tes oraisons souviens-toi de tous mes péchés.

Monologue de  Macbeth- Shakespeare, Macbeth. ACTE II, scène 1.
« Macbeth seul. - Est-ce un poignard que je vois là devant moi, la poignée vers ma main? Viens, que je te saisisse! Je ne te tiens pas, et pourtant je te vois toujours. N'es-tu pas, vision fatale, sensible au toucher, comme à la vue? ou n'es-tu qu'un poignard imaginaire, fausse création émanée d'un cerveau en feu? Je te vois pourtant, aussi palpable en apparence que celui que je tire en ce moment. Tu m'indiques le chemin que j'allais prendre, et tu es bien l'instrument que j'allais employer. Ou mes yeux sont les jouets de mes autres sens, ou seuls ils les valent tous. Je te vois toujours, et, sur ta lame et sur ton manche, des gouttes de sang qui n'y étaient pas tout à l'heure... Mais non, rien de pareil! C'est cette sanglante affaire qui prend forme ainsi à ma vue... Maintenant, sur la moitié de ce monde, la nature semble morte, et les mauvais rêves abusent le sommeil sous ses rideaux; maintenant la sorcellerie offre ses sacrifices à la pâle Hécate; et la meurtre hâve, éveillé en sursaut par le loup, sa sentinelle, dont le hurlement est son cri d'alerte, s'avance ainsi d'un pas furtif, avec les allures du ravisseur Tarquin, et marche à son projet, comme un spectre... Toi, terre solide et ferme, n'entends point mes pas, quelque chemin qu'ils prennent, de peur que tes pierres mêmes ne jasent de mon approche, et ne retirent à ce moment la muette horreur qui lui va si bien!... Tandis que je menace, l'autre vit. Les mots jettent un souffle trop froid sur le feu de l'action. 
(La cloche sonne). 
J'y vais, et c'est fait; la cloche m'invite. Ne l'entends pas, Duncan, car c'est le glas qui t'appelle au ciel ou en enfer. 
Monologue d'Agafia. Gogol, Le mariage. ACTE II, scène 1
AGAFIA. — Vraiment, choisir est difficile ! S’il n’y en avait qu’un, ou deux, mais quatre, comment s’en tirer ?… Nicanor Ivanovitch n’est pas mal, bien qu’un peu maigre. Ivane Kouzmitch non plus n’est pas mal. Et, à dire vrai, Ivane Pavlovitch n’est pas mal non plus, bien qu’il soit gros. En tout cas c’est un homme que l’on remarque. Balthazar Balthazarovitch a, lui aussi, des qualités… Aussi, est-il bien difficile de se décider ! Si au-dessus des lèvres de Nicanor Ivanovitch, on pouvait planter le nez d’Ivane Kouzmitch ; si on pouvait prendre un peu de la désinvolture de Balthazar Balthazarovitch et ajouter à tout cela un peu de l’embonpoint d’Ivane Pavlovitch, je serais vite décidée. Mais là, comment se prononcer ? Rien que d’y songer, la tête me fait mal. Je pense que le mieux est de tirer au sort. S’en remettre à la volonté de Dieu ! Et celui qui sortira sera mon époux. Je vais écrire le nom de chacun sur un bout de papier, plier les billets, et, advienne que pourra ! (Elle va à son secrétaire, y prend du papier et des ciseaux, fait des billets qu’elle plie, tout en continuant de parler.) C’est une malheureuse situation que celle de jeune fille, surtout de jeune fille amoureuse. Aucun homme ne veut se mettre à notre place et comprendre… Voilà, les billets sont prêts. Il n’y a plus qu’à les mettre dans mon sac, à fermer les yeux, se fier au sort, et qu’il en soit ce qu’il en sera ! (Elle fait ce qu’elle vient de dire et brasse les billets.) Ah ! j’ai peur… Si Dieu voulait que ce soit Nicanor Ivanovitch qui sorte ! Non ! Pourquoi lui ? Mieux vaudrait Ivane Kouzmitch. Bah ! pourquoi Ivane Kouzmitch ? Les autres valent-ils moins que lui ? Bah ! celui qui sortira, c’est celui que je prendrai. (Elle plonge la main dans le sac et, au lieu d’en tirer un billet, les retire tous.) Oh, tous ! Tous sont sortis ! Comme mon cœur bat ! Mais il n’en faut qu’un ! Rien qu’un seul ! (Elle remet les billets dans le sac et agite.) Ah, si je pouvais retirer Balthazar !… Qu’est-ce que je dis ?… Je voulais dire Nicanor Ivanovitch… Non, je ne veux pas, je ne veux pas… Ce sera celui que le sort désignera…

Texte complet  en ligne : https://fr.wikisource.org/wiki/Hym%C3%A9n%C3%A9e_!/Texte_entier
Monologue de Lomov : Tchekhov , La demande en mariage -Scène 2
J'en ai froid…je suis tout tremblant comme avant un examen. Le principal est qu'il faut se décider. Si  on hésite , si on en parle trop, si on attend l'idéal, ou le véritable amour, on ne se marie jamais...Brr ! J'en ai froid ! Natalia Stepanovna est une excellente maitresse de maison, pas laide, instruite...que me faut-il de plus ? Pourtant je suis si agité que les oreilles me bourdonnent...(Il boit de l'eau) Je ne peut pas ne pas me marier...D'abord j'ai trente-cinq ans, âge, comme on dit, critique. Deuxièmement, j'ai besoin d'une vie normale, régulière...J'ai une maladie de coeur : j'ai de continuels battements de coeur ; je suis irasciible et je m'agites toujours...Voici que mes lèvres tremblent, et je sens un tiraillement à ma paupière droite...Mais ce qu'il y a de plus terrible en moi, c'est le sommeil. A peine me je me couche et commence à dormir, que tout à coup, quelque chose, tic ! Se déplace dans le côté gauche et cela me répond droit dans l'épaule et dans la tête...je saute comme un fou, je marche un peu ; mais à peine je recommence à m'endormir que dans le côté gauche, cela reprend : tic.. ! Et ainsi une vingtaine de fois. 
Monologue de Vania. Tchekhov, Oncle Vania. ACTE I
Vania «  VOÏNITSKI, seul. – Elle est partie… (Une pause.) Il y a dix ans que je l’ai rencontrée chez ma sœur défunte ; elle avait alors dix-sept ans et moi trente-sept. Pourquoi ne suis-je pas, alors, devenu amoureux d’elle et n’ai-je pas demandé sa main ? C’était si possible ! Elle serait maintenant ma femme… L’orage nous aurait réveillés tous les deux. Elle aurait eu peur du tonnerre et, la tenant dans mes bras, j’aurais murmuré : « N’aie pas peur, je suis là. » Pensées merveilleuses ! Comme c’est bien ! J’en ris même… mais, mon Dieu, mes idées se brouillent dans ma tête… Pourquoi suis-je vieux ? Pourquoi ne me comprend-elle pas ? Sa rhétorique est une morale paresseuse ; ce sont des pensées absurdes, paresseuses, sur la fin du monde ; tout cela m’est profondément odieux. (Une pause.) Ah ! comme je me suis trompé ! J’ai adoré ce professeur, ce pitoyable goutteux, et j’ai travaillé pour lui comme un bœuf. Sonia et moi avons tiré de cette terre ses derniers sucs. Nous avons vendu, comme des exploiteurs, du beurre, des pois, du fromage blanc. Nous ne mangions pas à notre faim, pour amasser par demi-kopecks et kopecks, des milliers de roubles, que nous lui envoyions. J’étais fier de lui et de sa science. Je vivais et je respirais par lui. Tout ce qu’il écrivait et prononçait, je le trouvais génial… Mon Dieu ! et maintenant ? Le voilà à la retraite, et on voit le total de sa vie. Il ne laisse pas une seule page de bon travail. Il est complètement inconnu. Il n’est rien. Une bulle de savon ! Je me suis trompé… je le vois. Je me suis bêtement trompé…

Monologue de Sonia. Tchéckhov, Oncle Vania-ACTE II.
Sonia : Il ne m'a rien dit...son âme et son coeur me sont toujours inconnus ; mais pourquoi donc je me sens si heureuse ? (Elle rit de bonheur) Je lui ai dit : vous êtes élégant, noble ; vous avez une voix si douce...Est-ce que cela n'a pas été à propros ? Sa voix tremble, caresse...Je la sens encore dans l'air. Et quand je lui ai parlé d'une sœur plus jeune, il n'a pas compris. (Se tordant les mains.) Oh comme il est atroce de ne pas être belle ! Et je sais que je ne le suis pas ; je le sais, je le sais... dimanche en sortant de l'église, j'ai entendu une femme qui disait de moi : «  Elle est bonne, généreuse, mais il est dommage qu'elle ne soit pas jolie ! ….Pas jolie…
Monologue d'Héléna Tchéckhov, - Oncle Vania. ACTE II.

ELÈNA ANDRÉÏEVNA, seule. – Il n’est rien de pire que de connaître le secret d’autrui et de n’y pouvoir rien. (Réfléchissant.) Il n’est pas amoureux d’elle, c’est clair. Mais pourquoi ne l’épouserait-il pas ? Elle n’est pas belle, mais pour un médecin de campagne, à son âge, ce serait une femme excellente. Elle est intelligente, bonne, pure… Mais ce n’est pas de cela qu’il retourne… (Une pause.) Je comprends cette pauvre fille… Au milieu d’un ennui désespérant, lorsque, au lieu de gens, ne passent autour de nous que des taches grises ; quand on entend des trivialités ; quand on ne sait que boire, manger et dormir ; il vient parfois, lui, beau, intéressant, entraînant, ne ressemblant pas aux autres, comme au milieu des ténèbres la lune claire… Être sous le charme d’un tel homme, s’oublier… Je crois que moi-même, j’ai un peu subi l’attrait… Oui, sans lui, je m’ennuie ; je souris quand je pense à lui… Cet oncle Vania dit qu’il doit couler dans mes veines du sang d’ondine. « Donnez-vous la liberté au moins une fois dans votre vie ! » Eh bien ? Peut-être le faut-il ainsi. Je m’envolerai, oiseau libre, de chez vous tous, loin de vos figures endormies, de vos conversations ; j’oublierai que vous existez… Mais je suis lâche, timide… Ma conscience me tourmente… Il vient chaque jour ici. Je devine pourquoi il vient, et je me sens déjà coupable. Je suis prête à tomber à genoux devant Sonia, à m’excuser, à pleurer…
Monologue de Salomé .Oscar Wilde, Salomé. 
SALOMÉ, tient la tête de Jean-Baptiste. — Ah! Tu n’as pas voulu que je baise ta bouche, Iokanaan. Eh bien, je vais la baiser maintenant. Je vais mordre ta bouche, avec mes dents, comme on mord dans un fruit mûr. Oui, je vais baiser ta bouche, Iokanaan. Ne te l’avais-je pas dit? Si, je te l’avais dit. Ah! Je vais la baiser maintenant. Mais pourquoi ne me regardes-tu pas, Iokanaan? Tes yeux si terribles, si pleins de rage et de dédain, sont fermés à présent. Pourquoi sont-ils fermés? Ouvre-les! Soulève tes paupières, Iokanaan! Pourquoi ne me regardes-tu pas? As-tu si peur de moi, Iokanaan, que tu n’oses me regarder? Et ta langue, qui était comme un serpent venimeux, elle ne bouge plus, elle ne dit plus rien, Iokanaan, cette vipère écarlate qui crachait son venin sur moi. C’est étrange, n’est-ce pas? Comment se peut-il que cette vipère rouge ne remue plus? Tu ne me voulais pas, Iokanaan. Tu m’as rejetée. Tu m’as dit des choses infâmes. Tu m’as traitée comme une fille de joie, comme une prostituée, moi, Salomé, fille d’Hérode, Princesse de Judée! Eh bien, je vis encore, et toi, tu es mort, et ta tête m’appartient. Je peux en faire ce que je veux. Je peux la jeter aux chiens, et aux oiseaux du ciel. Ce que les chiens laisseront sera dévoré par les oiseaux du ciel. Ah, Iokanaan, Iokanaan, tu fus le seul homme que j’aimais! Tous les autres hommes m’étaient odieux. Mais toi, tu étais beau! Ton corps était une colonne d’ivoire posée sur des pieds d’argent. C’était un jardin empli de colombes et de lys argentés. C’était une tour d’argent ornée de boucliers d’ivoire. Rien au monde n’était plus blanc que ton corps. Rien au monde n’était plus noir que tes cheveux. Rien au monde n’était plus rouge que ta bouche. Ta voix était un encensoir aux parfums étranges, et chaque fois que je te regardais, une étrange musique me parvenait. Ah, pourquoi ne m’as-tu pas regardée, Iokanaan? Tu cachais ton visage derrière tes mains et tes blasphèmes. Tu as mis sur tes yeux le bandeau de celui qui veut voir son Dieu. Eh bien, tu l’as vu ton Dieu, Iokanaan, mais moi, moi… tu ne m’as jamais vue. Si tu m’avais vue, tu m’aurais aimée. Moi, je t’ai t’ai vu, et je t’ai aimé. Oh, combien je t’ai aimé! Je t’aime toujours, Iokanaan… Je n’aime que toi. J’ai soif de ta beauté; j’ai faim de ton corps; et ni le vin ni les fruits ne peuvent apaiser mon désir. Que dois-je faire maintenant, Iokanaan? Aucun fleuve, aucun déluge, ne peut éteindre mon désir. J’étais une princesse, et tu m’as méprisée. J’étais vierge, et tu m’as déflorée. J’étais chaste, et ton feu brûle sous ma peau… Ah! Ah! Pourquoi ne m’as-tu pas regardée? (Elle embrasse la tête.) […] Ah! J’ai baisé ta bouche, Iokanaan, j’ai baisé ta bouche. Tes lèvres avaient une saveur amère. Était-ce le goût du sang? Non ; mais peut-être était-ce le goût de l’amour… On dit bien que l’amour est amer… Mais qu’importe? Qu’importe? J’ai baisé ta bouche. 

Texte complet en ligne : https://fr.wikisource.org/wiki/Salom%C3%A9_(Wilde)
Monologue d'Irma. Giraudoux, La Folle de Chaillot, ACTE I.
IRMA. Je m’appelle Irma Lambert. Je déteste ce qui est laid, j’adore ce qui est beau. Je suis de Fursac, dans la Creuse. Je déteste les méchants, j’adore la bonté. Mon père était maréchal ferrant, au croisement des routes. Je déteste Boussac, j’adore Bourganeuf. Il disait que ma tête est plus dure que son enclume. Souvent je rêve qu’il tape sur elle. Des étincelles en partent. Mais si j’avais été moins têtue, je n’aurais pas quitté la maison et eu cette vie merveilleuse. A Guéret d’abord, où j’allumais les feux au lycée de filles. Je déteste le soir, j’adore le matin. Puis à Dun-sur-Auron, où je faufilais les chemises à l’ouvroir pour les sœurs. Je déteste le diable, j’adore Dieu. Puis ici, où je suis plongeuse et où j’ai l’après-midi du jeudi libre. J’adore la liberté, je déteste l’esclavage. Etre plongeuse à Paris, cela n’a l’air de rien. Le mot séduit. Il est beau. Et cela semble tout. Mais qui a plus de relations qu’une plongeuse, à l’office, à la terrasse, sans compter que parfois je double le vestiaire, et moi je n’aime pas beaucoup les femmes, j’adore les hommes. Eux n’en savent rien. Jamais je n’ai dit à l’un d’eux que je l’aimais. Je ne le dirai qu’à celui que j’aimerai vraiment. Beaucoup m’en veulent de ce silence; ils me mettent la main sur la taille, ils croient que je ne le vois pas; ils me pincent, ils croient que je ne le sens pas. Ils m’embrassent dans les couloirs, ils croient que je ne le sais pas. Ils m’invitent, le jeudi, ils m’emmènent chez eux. Ils me font boire. Je déteste le whisky, j’adore l’anisette. Ils me retiennent, ils s’étendent. Tout ce qu’ils veulent. Mais ma bouche est serrée. Mais que ma bouche leur dise que je les aime, plutôt me tuer. Ils le comprennent. Pas un qui ne me salue ensuite quand il me rencontre. Les hommes détestent la lâcheté, ils adorent la dignité. Ils sont vexés, tant pis pour eux, ils n’avaient qu’à ne pas s’approcher d’une vraie fille, et que penserait celui que j’attends s’il savait que j’ai dit je t’aime à ceux qui m’ont tenue avant lui dans leurs bras. Mon Dieu, que j’ai eu raison de m’obstiner à être plongeuse ! Car il viendra, il n’est plus loin. Il ressemble à ce jeune homme sauvé des eaux. A le voir en tout cas le mot gonfle déjà ma bouche, ce mot que je lui répéterai sans arrêt jusqu’à la vieillesse, sans arrêt, qu’il me caresse ou qu’il me batte, qu’il me soigne ou qu’il me tue. Il choisira. J’adore la vie. J’adore la moUNE VOIX. La plongeuseIRMA, sortant la tête de son rêve. La voilà !

Monologue de Caligula. Camus, Caligula. ACTE 4, scène finale. 
Il tourne sur lui-même, hagard, va vers le miroir.
«  Caligula ! Toi aussi, toi aussi tu es coupable. Alors n'est-ce pas, un peu plus, un moins ! Mais qui oserait me condamner dans ce monde sans juge ? (Avec tout l'accent de la détresse, se pressant contre le miroir.) Tu le vois bien , Hélicon n’est pas venu. Je n'aurais pas la lune. Mais qu'il est amer d'avoir raison et de devoir aller jusqu'à la consommation. Car j'ai peur de la consommation. Des bruits d'armes ! C'est l'innocence qui prépare son triomphe. 

Que ne suis-je à leur place ! J'ai peur. Quel dégoût, après avoir méprisé les autres ,de se sentir la même lâcheté dans l'âme. Mais cela ne fait rien. La peur non plus ne dure pas. Je vais retrouver ce grand vide où le cœur s’apaise. 

(Il recule un peu, revient vers le miroir, il semble plus calme. Il recommence à parler mais d'une voix plus basse et plus concentrée.) 
 Tout à l'air si compliqué. Tout est si simple pourtant. Si j'avais eu la lune, si l'amour suffisait, tout serait changé. Mais où étancher cette soif ? Quel cœur, quel dieu aurait pour moi la profondeur d'un lac ? (S'agenouillant et pleurant). Rien dans ce monde, ni dans l'autre qui soit à ma mesure. Je sais et pourtant tu le sais aussi (Il tend les mains vers le miroir en pleurant ), qu'il suffirait que l'impossible soit. L'impossible, je l'ai cherché aux  limites du monde, aux confins de moi-même. J'ai tendu mes mains (criant), je tends mes mains et c'est toujours toi que je rencontre, toujours toi en face de moi et je suis pour toi plein de haine.Je n'ai pas pris la voie qu'il fallait, je n'aboutis à rien.Ma liberté n'est pas la bonne. Hélicon ! Hélicon ! Rien ! Rien encore. Oh ! Cette nuit est lourde ! Hélicon de viendra pas : nous serons coupable à jamais ! Cette nuit est lourde comme la douleur humaine. 
Hélicon  surgissant au fond:  
 Garde toi, Caïus, garde toi !  

Une main invisible poignarde Hélicon. Caligula se relève, prend un siège bas et s'approche du miroir en soufflant. Il s'observe. Simule un bond en avant et devant le geste symétrique de son double dans la glace, lance son siège à toute volée en hurlant. 
 Caligula  
A l'histoire, Caligula, à l'histoire . 

Le miroir se brise et, dans le même moment par toutes les issus entrent les conjurés en armes. Caligula leur fait face, avec un rire fou. Le vieux patricien le frappe dans le dos, Cherrea en pleine figure. Le rire de Caligula se transforme en hoquets. Tous frappent. Dans un dernier hoquet, Caligula, riant et râlant, hurle :

Caligula

Je suis encore vivant ! 

Monologue d'Electre.  Sartre, Les Mouches. ACTE I, scène 3.
ELECTRE, portant une caisse, s’approche de la statue de Jupiter.
Ordure ! Tu peux me regarder, va ! avec tes yeux ronds dans ta face barbouillée de jus de framboise, tu ne me fais pas peur. Dis, elles sont venues, ce matin, les saintes femmes, les vieilles toupies en robe noire. Elles ont fait craquer leurs gros souliers autour de toi. Tu étais content, hein, croquemitaine, tu les aimes, les vieilles ; plus elles ressemblent à des mortes et plus tu les aimes. Elles ont répandu à tes pieds leurs vins les plus précieux parce que c’est ta fête, et des relents moisis montaient de leurs jupes à ton nez ; tes narines sont encore chatouillées de ce parfum délectable. (Se frottant à lui.) Eh bien, sens-moi, à présent, sens mon odeur de chair fraîche. Je suis jeune, moi, je suis vivante, ça doit te faire horreur. Moi aussi, je viens te faire mes offrandes pendant que toute la ville est en prière. Tiens : voilà des épluchures et toute la cendre du foyer, et de vieux bouts de viande grouillants de vers, et un morceau de pain souillé, dont nos porcs n’ont pas voulu, elles aimeront ça, tes mouches. Bonne fête, va, bonne fête, et souhaitons que ce soit la dernière. Je ne suis pas bien forte et je ne peux te flanquer par terre. Je peux te cracher dessus, c’est tout ce que je peux faire. Mais il viendra, celui que j’attends, avec sa grande épée. Il te regardera en rigolant, comme ça, les mains sur les hanches et renversé en arrière. Et puis il tirera son sabre et il te fendra de haut en bas, comme ça ! Alors les deux moitiés de Jupiter dégringoleront, l’une à gauche, l’autre à droite, et tout le monde verra qu’il est en bois blanc. Il est en bois tout blanc, le dieu des morts. L’horreur et le sang sur le visage et le vert sombre des yeux, ça n’est qu’un vernis, pas vrai ? Toi, tu sais que tu es tout blanc à l’intérieur, blanc comme un corps de nourrisson : tu sais qu’un coup de sabre te fendra net et que tu ne pourras même pas saigner. Du bois blanc ! Du bon bois blanc : ça brûle bien.
Monologue de Médée. Anouilh , Médée.
MÉDÉE, restée seule.
C’est maintenant, Médée, qu’il faut être toi-même… Ô mal! Grande bête vivante qui rampe sur moi et me lèche, prends-moi. Je suis à toi cette nuit, je suis ta femme. Pénètre-moi, déchire-moi, gonfle et brûle au milieu de moi. Tu vois, je t’accueille, je t’aide, je m’ouvre… Pèse sur moi de ton grand corps velu, serre-moi dans tes grandes mains calleuses, ton souffle rauque sur ma bouche, écoute-moi. Je vis enfin! Je souffre et je nais. Ce sont mes noces. C ‘est pour cette nuit d’amour avec toi que j’ai vécu.
Et toi, nuit, nuit pesante, nuit bruissante de cris étouffés et de luttes, nuit grouillante du bond de toutes les bêtes qui se pourchassent, qui se prennent, qui se tuent, attends encore un peu s’il te plaît, ne passe pas trop vite… Ô bêtes innombrables autour de moi, travailleuses obscures de cette lande, innocentes, terribles, tueuses… C’est cela qu’ils appellent une nuit calme, les hommes, ce grouillement géant d’accouplements silencieux et de meurtres. Mais je vous sens moi, je vous entends toutes ce soir pour la première fois, au fond des eaux et des herbes, dans les arbres, sous la terre… Un même sang bat dans nos veines. Bêtes de la nuit, étrangleuses, mes sœurs! Médée est une bête comme vous! Médée va jouir et tuer comme vous. Cette lande touche à d’autres landes et ces landes à d’autres encore jusqu’à la limite de l’ombre, où des millions de bêtes pareilles se prennent et égorgent en même temps. Bêtes de cette nuit! Médée est là, debout au milieu de vous, consentante et trahissant sa race. Je pousse avec vous votre cri obscur. J’accepte comme vous, sans plus vouloir comprendre le noir commandement. J’écrase du pied, j’éteins la petite lumière. Je fais le geste honteux. Je prends sur moi, j’assume, je revendique. Bêtes, je suis vous! Tout ce qui chasse et tue cette nuit est Médée!

Texte complet en ligne : https://fr.wikisource.org/wiki/Médée_(Corneille)
L’homme dans le cercle , Mateï Visniec
Si je veux être seul, je m’arrête, je sors la craie noire de ma poche et je trace un cercle autour de moi. Dans mon cercle, je suis à l’abri. Personne n’a ni le droit ni le pouvoir de m’adresser la parole si je me trouve dans mon cercle. Personne n’a ni le droit ni le pouvoir d’y entrer, de me toucher ou même de me regarder trop longuement.
Quand je suis dans mon cercle, je n’entends plus les bruits de la rue, les vagues de la mer ou les cris des oiseaux. Je peux y rester, sans bouger, aussi longtemps que je veux. Rien de ce qui se passe autour de moi ne m’intéresse plus. Le cercle m’isole

du monde extérieur et de moi-même. C’est la félicité totale, c’est la paix.

 À l’intérieur du cercle on ne sent plus ni le froid ni la faim ni la douleur. Le temps s’arrête, lui aussi. On plonge dans l'abstraction comme dans un rêve protecteur. On devient le centre du cercle.

Quand je veux sortir du cercle, je tends simplement la main et je coupe la ligne du cercle. Personne ne peut le faire que moi.  De l'extérieur, personne ne peut couper le cercle pour moi. Le miracle du cercle consiste dans la sécurité totale qu’il nous offre.

Depuis que le cercle a été inventé, le monde va mieux. Il n’y a plus ni guerres, ni famines, ni catastrophes. La criminalité a baissé. Dès qu’on est pris de nausée, on s’entoure d’un cercle. Dès que quelqu’un nous embête, on entre dans le cercle. 

Si un voleur pénètre, la nuit, dans notre maison, on s’enferme vite dans le cercle. 

Si on part pour un long voyage et qu’on est fatigué, on se repose dans le cercle. Si on n’arrive pas à répondre à une question essentielle, le cercle est le meilleur endroit où méditer. Si la mort s'approche et qu’on ne veut pas mourir, on peut végéter

à l’infini dans le cercle. 

On ne peut jamais s’enfermer à deux à la fois dans le même cercle. D’aucun ont essayé, mais ça n’a rien donné. Un cercle pour deux, ça n’existe pas et on est sûr que ça n’existera jamais. Il y a des gens qui ont essayé d’emmener avec eux dans le cercle de petits animaux : chiens, chats, souris. Mais ça n’a rien donné non plus.  Si on a, à côté de soi, à l’intérieur du cercle, un autre être vivant, le cercle ne fonctionne plus.

Depuis que les gens ont pris l’habitude d’utiliser le cercle, l’aspect de la ville a  totalement changé. Les cercles sont partout. Il y a des gens qui aiment s’installer tout simplement sur le trottoir ou  au milieu de la rue en s’entourant du cercle. Il y en a qui n’en sortent plus des jours et des jours durant. Dans les grandes salles d’attente, sur les places publiques, dans les gares, on ne voit que des gens recroquevillés, que l’on dirait oubliés dans leur cercle. Tout ça nous a apporté beaucoup plus de silence et

de propreté.

Au début, il fallait avoir une craie noire magnétique, pour pouvoir tracer le cercle. La craie était assez chère et la plupart des gens ne pouvaient pas s’en acheter. Peu à peu, le prix de la craie a baissé et des craies colorées ont même été mises en vente.

Finalement, les mairies ont commencé à distribuer gratuitement des craies à la population.

Tout le monde est d’avis que le cercle représente la panacée de tous les temps. Voilà la fin du millénaire et plus aucun homme n’est malheureux.

Les sondages montrent que les habitants de la ville passent plus de cent jours par an dans leur cercle. On a déjà procédé à un recensement de ceux qui n’ont plus quitté leur cercle depuis cinq ans, dix ans, vingt ans. Sans doute ont-ils pris goût à l’éternité.

Mais je ne laisse pas de m’inquiéter de certains bruits qu’on a fait courir dernièrement dans la ville. On dit que les cercles cachent quand même  un piège, qu’on y entre parfois pour n’en plus sortir. On parle de gens bloqués dans leur cercle à leur corps défendant. On prétend que ceux qui vivent dans leur cercle depuis dix ou vingt ans en sont en réalité les prisonniers. On dit aussi que, depuis un certain temps, la plupart des cercles n’obéissent plus aux hommes. On dit qu’il y a beaucoup de gens qui, une fois encerclés, découvrent qu’ils ne peuvent plus rouvrir leurs cages.

On dit même qu'ils ne sortiront jamais

On dit même qu’ils ne sortiront jamais

On dit même qu'ils ne sortiront jamais
Monologue de Rosemarie (Extrait)  « Les nuits dans les jardins d’Espagne » Allan Bennett,  Moulins à paroles. 
Le mur d’un salon dans un banal pavillon de banlieue. Rosemarie est une femme d’âge mûr, issue de la classe moyenne. Elle est assise.
En principe, personne n’est tué dans le quartier. C’est une zone pavillonnaire, et on n’entend jamais de cris. C’est pour ça qu’il m’a fallu une bonne minute avant de comprendre ce qu’elle me disait, cette femme.

« Il est mort ? Je lui ai dit. D’une crise cardiaque ? » « Oh non, m’a-t-elle dit, vous n’y êtes pas. Vous voyez bien, je suis venue pieds nus. »

Je lui disais seulement bonjour, comme ça, en passant ; mais ils ont un très beau magnolia grandiflora et, une fois, je l’avais aperçue en train de jardiner et je lui avais crié : « Vous avez la main plus verte que moi, avec votre magnolia ! » Elle m’avait simplement souri et répondu : « Oui. » Et comme rien ne m’était venu pour continuer la conversation, on en était restées là. Ça m’arrive tout le temps, je démarre une conversation, et je ne sais pas comment continuer.

Une femme plutôt blonde, l’air un peu à bout. Un visage avenant, mais avec les traits tirés. Bref, elle descend sur la route et elle attend que j’arrive au niveau de leur portail puis elle me dit : « Je sais qu’on ne se connaît pas bien, mais il est arrivé quelque chose à M. McCorquodale. »

J’étais pressée parce que je devais prendre le bus de huit heures cinquante-trois pour aller chez Sainsbury’s, mais bon, je suis entrée chez elle. « Il n’est pas dans son assiette ? », je lui ai dit.  « Non, m’a-t-elle dit, j’ai l’impression qu’il est mort. Par ici… Mais je vous préviens, Mme Horrocks… Il n’a pas de pantalon. » Je lui ai dit : « ne vous inquiétez pas pour moi, je travaille comme bénévole à l’hospice deux fois par semaine.» Sauf qu’en réalité, je m’occupe juste du chariot-repas, et je n’ai jamais assisté à la mort de quelqu’un. Ils pensent que je ne suis pas encore prête pour accompagner les personnes durant leurs derniers instants.

Elle portait une jolie petite robe en lin, tout simple. Je pense qu’elle avait bu.

Le mari était sur le dos, étendu sur le tapis, un de ces machins à longs poils de laine, maintenant maculé de sang et de je-ne-sais-quoi d’autre… C’est affreux, mais la première chose qui m’est venue à l’esprit c’est qu’elle n’arriverait jamais à faire partir cette tâche.

Il portait un tee-shirt vert à col en V, qui fait un peu jeune, à mon goût, pour un retraité, mais Henry est comme ça, lui aussi ; de temps en temps, l’envie lui prend de mettre quelque chose de plus élégant. Et des petites chaussettes en lycra.

« Vous permettez que je le touche ? », je lui ai dit. « Si vous voulez, m’a-t-elle dit, mais je vous assure qu’il est mort. Je viens de passer une heure assise à le regarder. » Je lui ai dit : « Son pantalon est à l’envers. » « Oh, ça c’est moi, m’a-t-elle dit, j’ai voulu le lui remettre avant d’aller chercher quelqu’un. »

Il avait un petit tatouage près du nombril, et je me suis rappelé qu’à leur installation Henry avait cru comprendre qu’il travaillait dans les distributeurs automatiques. Je lui ai dit : « Vous croyez qu’il s’est cogné la tête ? » « Oh non, m’a-t-elle dit. Je lui ai tiré dessus. J’ai rangé le revolver. » Elle a ouvert le tiroir du buffet. Et le revolver était là, au milieu des sets de table et des jeux de cartes. Il avait un pistolet parce qu’il avait fait la Guerre de Malaisie, apparemment.

J’ai d’abord voulu appeler Henry pour lui demander ce qu’il fallait faire, mais je n’en ai pas eu le courage. J’ai aussi hésité à appeler les urgences, parce que je n’ai jamais vraiment su ce qui était considéré comme une urgence… Enfin, vu qu’elle avait déjà attendu une heure, je me suis que le plus urgent était de lui faire une tasse de thé. J’ai commencé à remplir la bouilloire au robinet et je lui ai demandé depuis la cuisine :

« La police n’est pas encore passée, n’est-ce pas ? »

« Non, m’a-t-elle dit. Pourquoi ? »

Et je lui ai dit : « Pour rien. »

N’empêche qu’il y avait une paire de menottes sur l’égouttoir…
Monologue Mathilde. Koltès, Retour au désert.
MATHILDE. La vraie tare de nos vies, ce sont les enfants; ils se conçoivent sans demander l’avis de personne, et, après, ils sont là, ils vous emmerdent toute la vie, ils attendent tranquillement de jouir du bonheur auquel on a travaillé toute notre vie et dont ils voudraient bien que l’on n’ait pas le temps de jouir. Il faudrait supprimer l’héritage : c’est cela qui pourrit les petites villes de province. Il faudrait changer le système de reproduction tout entier : les femmes devraient accoucher de cailloux : un caillou ne gêne personne, on le recueille délicatement, on le pose dans un coin du jardin, on l’oublie. Les cailloux devraient accoucher des arbres, l’arbre accoucherait d’un oiseau, l’oiseau d’un étang; des étangs sortiraient les loups, et les louves accoucheraient et allaiteraient des bébés humains. Je n’étais pas faite pour être une femme. J’aurais été le frère de sang d’Adrien, on se taperait sur l’épaule, on ferait des virées dans les bars et des parties de bras de fer, on se raconterait des histoires salaces la nuit, et de temps en temps on s’éclaterait les couilles à coups de poing dans la gueule. Mais je n’étais pas faite pour être un homme non plus ; encore moins, peut-être. Ils sont trop cons. Fatima a raison. Sauf qu’elle n’a pas vraiment raison. Les hommes entre eux savent être des copains, quand ils s’aiment bien ils s’aiment bien, ils ne se tirent pas dans les pattes ; d’ailleurs, c’est parce qu’ils sont cons qu’ils ne se tirent pas dans les pattes, ils n’y pensent pas, il leur manque un ou deux étages par rapport à nous. Parce que les femmes, lorsqu’elles sont amies, elles se tirent gaiement dans les pattes ; elles s’aiment et, parce qu’elles s’aiment, tout le mal qu’elles peuvent vous faire, elles vous le font. C’est à cause des étages supplémentaires dans leurs têtes.

Ne dites jamais à quelqu’un que vous avez besoin de lui, ou que vous vous ennuyez de lui, ou que vous l’aimez, parce qu’alors il pense tout de suite que c’est une raison suffisante pour se croire arrivé, pour prétendre porter le pantalon, pour s’imaginer tenir les rênes, pour prendre des airs de petit malin; il ne faut jamais rien dire, rien du tout, sauf dans la colère, car alors on dit n’importe quoi. Mais, lorsqu’on n’est pas en colère, comme maintenant, et à moins d’être une fichue bavarde, il vaut mieux se taire.

Quoi qu’il en soit, Adrien repartira avec moi, cela est clair dans ma tête, je le voulais, je l’aurai, je suis venue sans, je repartirai avec. Mais silence, plus de mensonge. Mathilde, le soir te trahit

Monologue de Fak. Koltès, Quai Ouest. 
« Je l'appelle bavard, menteur, fourbe, car lorsqu'il se réveille après un court somme il gémit, convoitant déjà une autre couche : si tu m'avais eu peu en bonne grâce, si seulement tu te laissais une fois émouvoir par ma tristesse et mon dégoût de la vie, si au moins tu n'étais pas si cruel que, par pure méchanceté, tu mes prives de l'ultime lieu de mon repos auquel tout être à le droit de parvenir, tu écouterais un instant ma prière et tu te laisserais attendrir, tu me faciliterais l'accès à ce lieu de repos, puisque je te promets que, dès que je l'aurai atteint, je ne convoiterai plus, je m'en tiendrai à celui-là, je m'y coucherai et jamais plus je ne quitterai les lieux, jamais plus tu ne m'entendras me plaindre. Mais à peine a-t-il obtenu l'objet de sa prière, à peine a-t-il parcouru les lieux que, rassasié, après un court somme, il s'éloigne de la place avec un vague regret, relève la tête, convoite une autre couche et supplie à nouveau. 

C'est la chienne qui tient l'homme par la laisse, l'esclave qui bafoue le maître, l'oiseau qui enferme l'enfant dans sa cage. Je ne veux plus lui parler, plus l’écouter, ne plus céder et ne plus jamais me laisser tirer des larmes ; je veux être méchant et dur et sans coeur à mon tour, et lui mettre la muselière comme à une batarde mal dressée, me battre contre elle jusqu'à ce qu'elle se couche quand je lui dit de se coucher, qu'elle se fourre où je lui dit de se fourrer, qu'on finisse par voir qui obéit à qui. 

Je l'ai frappée avec un bâton pour lui apprendre le respect, mais je n'ai fait que l'endurcir et la rendre insolente ; je l'ai plongée dans l'eau glacée pour lui apprendre le silence, mais je n'ai fait qu'exciter sa curiosité ; je l'ai piquée avec des épines pour qu'avec son sang coulent sa méchanceté et les souffrances qu'elle m'infligeait, mais je n'ai fait que lui donner le goût de la souffrance. Elle secoue la porte, elle crie : laisse-moi sortir, promène-moi dans le monde, ne me laisse pas enfermée comme une vieille épouse dont tu aurais honte. Mais si je la sors elle m'inflige des brûlures comme les règles des femmes et des démangeaisons, et si je ne la sors pas, alors, elle jette un sort et ma peau jaunit, se couvre de boutons, et l'intestin me fait mal. 

C'est l’esclave que je ne peux pas affranchir, le chien que je ne peux pas abattre, mais au contraire, je dois m'accrocher des maisn et des dents à sa laisse, car son nom, c'est le mien et je ne veux pas que soit effacée la mention de mon existence parmi les hommes, ni ma raison d'exister anéantie dans ce monde » dit Fak

Monologue de Rhoda. Virginia Wolf, Les Vagues.
RHODA : Voilà mon visage. Ce visage est mon visage. Mais je m’esquive derrière Susan pour le cacher, car je ne suis pas là. Je n’ai pas de visage. Certaines personnes ont un visage. Susan et Jinny ont un visage. Elles sont là. Leur monde est le monde réel. Les choses qu’elles soulèvent ont un poids. Elles disent Oui. Elles disent Non. Mais moi, je change, et je varie constamment, et il suffit d’un coup d’oeil pour me percer à jour. Quand une femme de chambre les voit, elle ne se met pas à rire. Mais la bonne me rit au nez. Elles savent ce qu’elles doivent dire quand on leur parle. Elles rient vraiment. Elles se mettent vraiment en colère. Alors que moi, j’observe d’abord les réactions des gens, et je les reproduis.
Voyez l’extraordinaire assurance de Jinny lorsqu’elle enfile ses bas. Pourtant, elle va simplement jouer au tennis. Voilà ce que j’admire chez elle. Mais j’aime encore plus l’attitude de Susan. Elle est plus résolue, elle cherche moins à se distinguer. Elles me méprisent toutes les deux parce que je les imite. Mais, parfois, Susan me donne quelques trucs, elle me montre comment nouer un noeud-papillon, par exemple. En revanche, Jinny garde toutes ses techniques pour elle. Elles ont des amis auprès de qui elles peuvent s’asseoir. Elles ont des choses à dire en privé. Moi, je n’ai que des noms, et des visages, que je conserve comme des amulettes pour me protéger du danger. Je choisis un visage inconnu dans la salle ; et si la propriétaire de ce visage vient s’asseoir en face de moi, j’arrive à peine à finir mon thé. Je m’étouffe. Je suis complètement renversée par la violence de mon émotion. Ces personnes sans nom, ces figures immaculées, je les imagine en train de m’observer derrière un buisson. Et je saute aussi haut que je peux pour susciter leur admiration. Je les émerveille, la nuit, dans mon lit. Souvent, je meurs criblée de flèches, pour les faire pleurer. Si j’apprends par hasard que l’une d’elles a passé ses vacances à Scarborough, alors la ville entière prend un éclat d’or, le trottoir est inondé de lumière. Voilà pourquoi je déteste les miroirs, ils me montrent mon vrai visage. Quand je suis seule, je plonge souvent dans le néant. Je me tiens au bord du gouffre, à la frontière du monde, je pousse discrètement sur mon talon, de peur de tomber dans le néant. Je dois me cogner la tête contre une grosse porte pour arriver à regagner mon corps.

Monologue de Molly Bloom. James Joyce, Ulysse.
je l’ai poussé à me demander en mariage oui d’abord je lui ai donné le morceau de gâteau à l’anis que j’avais dans la bouche et c’était une année bissextile comme maintenant oui il y a seize ans mon dieu après ce long baiser je pouvais presque plus respirer oui il a dit que j’étais une fleur de la montagne oui c’est ça nous sommes toutes des fleurs le corps d’une femme oui voilà une chose qu’il a dite dans sa vie qui est vraie et le soleil c’est pour toi qu’il brille aujourd’hui oui c’est pour ça qu’il me plaisait parce que j’ai bien vu qu’il comprenait qu’il ressentait ce que c’était qu’une femme et je savais que je pourrais toujours en faire ce que je voudrais alors je lui ai donné tout le plaisir que j’ai pu jusqu’à ce que je l’amène à me demander de dire oui et au début je voulais pas répondre je faisais que regarder la mer le ciel je pensais à tant de choses qu’il ignorait à Mulvey à Monsieur Stanhope à Hester à père au vieux capitaine Graves et aux marins qui jouaient au poker menteur et au pouilleux déshabillé comme ils appelaient ça sur la jetée et à la sentinelle devant la maison du gouverneur avec le truc autour de son casque blanc pauvre vieux tout rôti et aux petites Espagnoles qui riaient avec leurs châles et leurs grands peignes et aux ventes aux enchères le matin les Grecs les juifs les Arabes et dieu sait qui d’autre encore des gens de tous les coins de l’Europe et Duke Street et le marché aux volailles toutes gloussantes devant chez Larby Sharon et les pauvres ânes qui trébuchaient à moitié endormis les vagues gens qui dormaient dans leurs manteaux à l’ombre sur les marches les grandes roues des chars de taureaux et le vieux château vieux de milliers d’années oui et ces Maures si beaux tout en blanc avec leurs turbans comme des rois qui vous invitaient à vous asseoir dans leurs toutes petites boutiques Ronda et leurs vieilles fenêtres des posadas 2 yeux brillants cachés dans un treillis pour que son amant embrasse les barreaux et les cabarets entrouverts la nuit et les castagnettes et le soir où on a raté le bateau à Algésiras le veilleur qui faisait sa ronde serein avec sa lampe et O ce torrent effrayant tout au fond O et la mer la mer cramoisie quelquefois comme du feu et les couchers de soleil en gloire et les figuiers dans les jardins d’Alameda oui et toutes les drôles de petites ruelles les maisons roses bleues jaunes et les roseraies les jasmins les géraniums les cactus et Gibraltar quand j’étais jeune une fleur de la montagne oui quand j’ai mis la rose dans mes cheveux comme le faisaient les Andalouses ou devrais-je en mettre une rouge oui et comment il m’a embrassée sous le mur des Maures et j’ai pensé bon autant lui qu’un autre et puis j’ai demandé avec mes yeux qu’il me demande encore oui et puis il m’a demandé si je voulais oui de dire oui ma fleur de la montagne et d’abord je l’ai entouré de mes bras oui et je l’ai attiré tout contre moi comme ça il pouvait sentir tout mes seins mon odeur oui et son cœur battait comme un fou et oui j’ai dit oui je veux Oui.
Monologue de femme, Qu'est-ce que-hein ? J-P Siméon, Soliloques.
Qu'est-ce que-hein ? 

Qu'est-ce que je vais ?

Qu'est-ce que je vais pouvoir dire ?

Pour leur tirer la tête en l'air

A tous ceux-là

A ceux-là qui dorment ou comme

A ceux-là qui rentrent de qui vont à

A ceux-là qui regardent dans le noir de la vitre

Et qui se voient qui regardent

Et qui voient même pas leurs gueules désespérées

Ce reflet jaune dans le noir ah jaune bon dieux ! 

A ceux-là qui se sucent les lèvres 

En comptant leurs doigts

Qu'est-ce que je dirai pour qu'ils sortent d'eux-mêmes

Pour qu'ils laissent à plus tard de ronger

Leurs petits os secs du désir

Qu'est-ce que je vais dire qui claque comme un fouet

Qui hausse la lumière soudain

Pleine lumière eh camarades

Pleine lumière pour vous écarquiller l’œil

Pour vous tirer la tête en l'air

Et que vous entendiez

Non même pas entendre voir apercevoir

Que vous aperceviez moi là

Accrochée au vide moi debout

Que vous voyez mes lèvres ouvertes

Que vous voyez le souffle qui en sortiraient

Et camarades du dessous de la terre

Que vous voyez que je respirer

Que je respire dans cette robe puante  et sans col

Vous voyez je respire mes yeux

Vous voyez sont ouverts

Tête en l'air s'il vous plaît

Voyez cette merveille bizarre des yeux

Qui ne sont pas là pour voir pour demander

Qui sont ouverts pour dire qu'ils sont là

Qu'ils respirent

Qu'est ce que je pourrais dire

Pour que votre regard me déshabille

Qu'il déchire la robe puante et sans col

Qu'ils défassent mes cheveux

Qu'ils reconnaissent un corps un corps

De femme et sa chaleur de vivante

Oh pas pour le désir pas de risque

Car ma nudité est belle 

De cette beauté du vivant qui impose silence et

Respect

Qu'est ce que je pourrais dire ?

Messieurs-dames

Excusez-moi de vous importuner ça ? 

Dire pour que votre regarde monte 

Qu'il me désigne me nomme 

Qu'il ne retombe plus

Medames et messieurs

Je suis sans rien je suis à la rue ça ?

J'ai un enfant deux enfants trois enfants

En bas âge j'ai

Tous les enfants du monde

je suis séropositive et sans diplôme oui ça ?

Excusez moi tout ce que vous voulez

Excusez-moi j'ai perdu un mari aimant

De vous importuner excusez-moi

Un mari chomeur un pauvre si vous voulez

Ivrogne si vous voulez je sais

ivous êtes sollicités sans arrêt

Qu'est ce que je peux dire pour arrêter 

Ce sans arrêt pour être la seule 

La seule à vous importuner à exister

Que quoi ? Que pas de drogue de volailles

Un ticket-restaurant rester propre

Je peux tout vous dire

Même le secret de ma mort la votre

Devenir pâle muette

Moi là devant vous tous ceux-là 

Un instant mourir devant vous 

Si vous voulez je peux non pas 

Crier hurler frapper gémir non

Mais mourir devant vous un instant

Qu'est-ce que je vais pouvoir dire

De plus que cette mort

Pour que vos yeux se lèvent

Qu'ils ne me lâchent plus 

Qu'ils me supplient d'arreter

D'arreter cet arret du monde

Qu'est-ce que je peux dire 

Pour que leur regard monte

Qu'il me supplie d'exister

D'être vivante encore pour tous ceux-là

Dans l'arrangement de mon corps

Qu'est-ce que hein ? 

Qu'est-ce que je vais pouvoir dire 

A tous ceux-là assis debout

Qui cherchent dans leurs prieds

Le trou de la terre où se cacher

Qu'est-ce que ? Comment

Ca, ça ou ça et 

Rien

Tout comme

Qu'est-ce que je sais dire ?

Messieurs-dames                Merde                 J'ai faim
Les malades et les médecins- Antonin Artaud
La maladie est un état. La santé n’en est qu’un autre. Plus moche. Je veux dire plus lâche et plus mesquin. Pas de malade qui n’ait grandi. Pas de bien-portant qui n’ait un jour trahi, pour n’avoir jamais voulu être malade, comme tels médecins que j’ai subis.
J’ai été malade toute ma vie et je ne demande qu’à continuer car les états de privation de la vie m’ont toujours enseigné beaucoup mieux sur la pléthore de ma puissance que les crédences petit-bourgeoises de « LA BONNE SANTE SUFFIT ». Car mon être est beau mais affreux. Et il n’est beau que parce qu’il est affreux. Guérir une maladie est un crime. C’est écraser la tête d’un môme beaucoup moins chiche que la vie. Le laid sonne, le beau se perd.

Mais, malade, on n’est pas dopé d’opium, de cocaïne ou de morphine, il faut aimer l’affre térébrant des fièvres, la jaunisse et sa perfidie, beaucoup plus que toute euphorie.

Alors, la fièvre, la fièvre chaude de ma tête, car je suis en état de fièvre depuis cinquante ans que je suis en vie, me donnera mon opium, cet être, celui, tête chaude que je serai, O-pi-um de la tête aux pieds. Car la cocaïne est un or héroïque, un surhomme en or.

(Ta ta ta ri ta ta i te ra ta te i te e ta te ri)

Et l’opium est cette cave, cette momification de sang-cave, cette raclure de sperme en cave, cette désintégration d’un vieux trou, cette excrémation d’un vieux môme, cette excrémentation d’un môme, petit môme d’anus enfoui, dont le nom est merde, pipi, con-science des maladies. Et opium de père en fi, donc, qui va de père en fils, il faut qu’il te revienne la poudre quand tu auras bien souffert sans lit.

C’est ainsi que je considère que c’est à moi, sempiternel malade, à guérir tous les malades – nés médecins par insuffisance de maladie, et non à des médecins ignorants de mes états affreux de malade, de m’imposer leur insulinothérapie, santé d’un monde d’avachis.
 

Je ou autopsie du vivant- Extrait - Babouillec
Je suis née avec une drôle de sensation intemporelle dans un corps muet, incapable d'ajuster les remparts en même temps qu'il s'éveille au monde. 

Suis-je un ange de désolation ? 
Le grand rendez-vous avec ma chienne de vie, je l'ai raté. 

Tant pis.

Certaines œuvres se bonifie avec le temps alors pourquoi pas la mienne. Rien ne s'oppose aux valeurs d'une désœuvrée en dehors du contrat social, mais mon engagement réel envers l'humanité où s'inscrit-il et qui peut en juger ? 
A ce moment précis ou je balance mes mots sur la page posée devant moi, je suis en équilibre sur ma barrière de sécurité sans connaître le mode d'emploi des limites qui la composent. 
Je n'ai pas trouvé le nom du fabriquant, ni la notice d'utilisation. 

Qui peut me renseigner, que peut-on me reprocher ? 
Sait-on lire le made in out off line ? 
J'apprends
Soyons désinvoltes, n'ayons l'air de rien, effaçons les empreintes de ce corps étranger en lui donnant le nom d'éprouvette à classer. 
Autiste, c'est l'appellation contrôlée « photoshopée » dans mes absences temporelles. 

Nos univers synthétisant la lumière pour briller de mille feux assombrissent la terre. 
Accusés, levez-vous
Tous debout face à la source abreuvant vos mystères. 
Debout dans vos têtes joyaux pétris dans l'ombre du ciel en colère. 

Relevez le défi d'un monde débarrassé de sa misère. 

Élevez sans pitié, sans regarder derrière, les esprits emmurés dans la cage sécuritaire.

Faites s'évader à l'infini les mémoires barricades témoins de vos aspérités mentales, éclaboussant les amoureux du rien. 
Les ébauches d'incertitude planquées dans vos armures livrent bataille et vous délivrent d'un sentiment pesant. 
Homicide involontaire
Oust, tête blindée, soudée à l'hydrogène actif. 

Oust ! Déballez sans attendre la moelle nourricière de vos esprits sortis de la cage. 
Et, plouf ! Les consciences emballées dans une cellule membrane de cellophane, indice social de la surconsommation. 
Les yeux voient propre, sans tâche, sans usure, sans couleur à travers ce film plastifié qui recouvre tout par mesure d'hygiène et comme marqueur de neuf. 
Je rampe dans un corps codé loin des norme
Un monsieur  qui n'aime pas les monologues. Monologue,  Feydeau
 Non ! je m’en vais ! cela m’agace ! Il y a là, à côté, ce grand blond, vous savez, ce grand blond qui dit des monologues... Eh bien ! il en dit un en ce moment !...Des monologues ! a-t-on idée de cela ! Si j’étais la préfecture de police, je les défendrais ! C’est faux ! Archi-faux ! Un homme raisonnable ne parle pas tout seul ; il pense, et alors il ne parle pas !C’est ce qui le distingue des fous qui parlent et qui ne pensent pas. Admettre le monologue, c’est rabaisser l’humanité ! On devrait le défendre ! cela me rend malade !Moi, je n’admets le monologue... qu’à plusieurs ; parce qu’alors ce n’est plus un monologue ! Ce sont des gens qui se parlent ! et nous, qui les écoutons, dans la salle, nous sommes comme des indiscrets ; mais ils ne s’occupent pas de nous. Tandis que celui qui vient nous débiter un monologue... de quel droit ? Qui est-ce qui lui demande quelque chose ? Enfin, c’est comme si je venais vous en dire un, moi ! Hein ! qu’est-ce que vous diriez ? c’est faux, archi-faux, n’est-ce pas ? Eh bien ! nous sommes du même avis.Ah ! quand on a une excuse, bon, je comprends : c’est autre chose ! ainsi, moi, tenez, j’ai un concierge... c’est très curieux... pas d’avoir un concierge, c’est une infirmité !... Non, c’est qu’il parle toujours seul. Mais lui, cela ne m’agace pas, parce qu’il a une excuse : il est sourd ! Il parle, c’est une façon de s’entendre penser.Mais, tenez, pour vous prouver que je ne suis pas de parti pris : la chanson, la romance, je comprends très bien ! parce qu’il y a la musique ; c’est faux, archi-faux, mais il y a la musique. Voilà l’excuse. C’est une façon de vous dire : « Vous savez, n’en croyez pas un mot ! » Tandis que le monologue, on dirait toujours que c’est arrivé. Ainsi, dans les tragédies de Corneille, c’en est rempli ; chaque fois qu’il y en a un, je quitte la salle ; ça m’agace ! et je ne rentre que lorsqu’un 
second personnage rentre aussi. C’est pour cela que vous me voyez toujours aux strapontins ; c’estplus commode pour sortir ! Malheureusement, on les a supprimés. Enfin, je vous demande un peu, quoi de plus ridicule qu’un homme qui a bien autre chose à faire que de bavarder tout seul, et qui se met à déclamer, par exemple :Déclamant.Ô rage ! ô désespoir ! ô vieillesse ennemie !N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie !...C’est idiot !... Encore s’il y avait de la musique !Il chante sur l’air de Tout à la joie de Fahrbach.Ô rage ! ô désespoir ! ô vieillesse ennemie !Ah ! ah ! ah !N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie !Ah ! ah ! ah !Eh bien ! ce serait tolérable : il y aurait une excuse ! mais sans cela il n’y en a pas.L’autre jour, j’étais en chemin de fer ; dans le même compartiment, il y avait un monsieur. Nous n’étions que deux... lui et moi ! C’était un Anglais... ou, du moins, il en avait l’accent... quand il parlait... mais il ne parlait pas. Tout à coup, entre deux stations, il se met à remuer, à se tortiller, avec un flegme britannique ; puis, soudain, il desserre les dents... des dents britanniques, comme leflegme ; et je l’entends murmurer : « Oh ! yes, yes, water-closet ! oh ! là ! » J’ai compris que c’était de l’anglais. Un monologue en anglais, passe encore ; je ne pouvais pas lui en vouloir, au moins celui-là, il avait ses raisons !L’autre jour, j’étais à l’exposition : il y avait des dames, beaucoup de dames ; j’en avais une devantmoi... elle était très bien ! elle parlait toute seule et j’entendais tout ce qu’elle disait : « Ah ! je suis bien fatiguée !... si je prenais une voiture... j’irais dîner avec plaisir au restaurant... un bon buisson d’écrevisses, du champagne, oh ! ce serait bon !... » Et ainsi de suite ; c’était un monologue ! mais là, soit, il y avait une excuse ; je pouvais pas lui en vouloir ;... je ne lui en ai même pas voulu du tout... Enfin c’est un monologue qui m’a coûté très cher... Passons !Tenez ! ma femme !... elle est bien bonne !... pas ma femme, l’aventure. Elle était dans sa chambre, un soir, étendue sur son divan. Je rentre doucement ; elle parlait toute seule, elle disait des bêtises : « Auguste !... viens !... n’aie pas peur, l’autre est sorti ! tu n’as rien à craindre... » Auguste ! je vous demande un peu ! Et je m’appelle Ernest. Elle faisait du monologue ! mais je n’ai pas pu lui en vouloir : c’était inconscient... elle dormait !Enfin, celui-là, je le comprends, mais les autres... c’est faux, archi-faux. Ah ! si jamais je venais comme cela, à propos de rien, vous raconter mes petites affaires, je voudrais que chacun de vous se levât et me criât : « Allez-vous-en ! allez-vous-en ! » Et tenez ! c’est une idée, si le grand blond n’a pas encore fini son monologue, je vais rentrer dans la salle, et je lui crierai : « Allez-vous-en ! allez-vous-en ! Allez-vous-en ! » (Il sort en courant.Fin) 
Je me suis fais tout seul. Raymond Devos
Mesdames et messieurs, je dois vous dire tout d'abord que je me suis fait tout seul et ... que je me suis raté. Je me suis raté, quoi! J'ai d'autant plus de mérite à l'avouer que ça ne se voit pas tellement! Encore que personne ne m'ait jamais dit: "Vous vous êtes réussi!" En réalité, je me suis fait plus moche que je ne suis! Tout au début, tandis que je me faisais, je voyais bien que je ne me faisais pas bien. Mais comme à chaque fois que je disais que je me faisais mal, les gens disaient : "C'est bien fait !", J'ai continué à me faire mal en croyant bien faire. Et puis, quand j'ai vu la tournure que je me prenais, j'ai tout arrêté. Et je me suis laissé dans l'état où vous me voyez! Alors, on a dit : "Non seulement, il est raté, mais en plus, il n'est pas fini !" Eh, bien, j'aime mieux cela! J'aime mieux ne pas être fini! Un homme fini, il est fini! On a beau me dire : "Il est réussi!" Je réponds : "Oui ! Mais il est fini!" Au fond, je préfère être inachevé, comme une symphonie! Il y a de belles symphonies inachevées. Encore qu'une personne ne m'ait jamais dit : "Vous êtes une belle symphonie inachevée! " L'avantage, quand on s'est raté, c'est qu'ensuite, on peut tout rater impunément, personne ne vous en fait grief! On se sent sûr de soi, on est serein! Exemple : A l'école, le jour des examens, tous mes petits camarades avaient peur de ne pas réussir! Moi, je n'avais pas peur! Ils se présentaient, tout tremblant, à l'examen. Moi, j'étais confiant ! J'étais sûr de rater ! Et, ça ne ratait pas ! L'examen, je le ratais haut la main ! (J'ai toujours réussi à rater tous mes examens.) Je ne sais pas comment vous expliquer. Pour un raté ... rater, c'est estimer avoir réussi là où les autres considèrent qu'ils ont raté! Exemple : chaque fois que je fais un pas en avant et que je le rate, j'ai la sensation de progresser! Encore que personne ne m'ait jamais dit : "Sur le plan raté, vous avez fait des progrès !" Et pourtant, j'en ai fait! Je rate mieux qu'avant! Avant, je ratais une fois sur deux! Maintenant, je rate à tous les coups ! Finalement, il n'y a qu'une chose que je sache bien faire : c'est rater! Si bien que, si c'était à refaire, s'il fallait que je me refasse, je me raterais de la même façon! Parce que, dans le fond, on ne se refait pas!

Qui tuer ?-R.Devos
Un jour, en pleine nuit... mon médecin me téléphone: " Je ne vous réveille pas ? ». Comme  je dormais je lui réponds : « Non. » 
Il me dit: - Je viens de recevoir du laboratoire le résultat de nos deux analyses. J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer. En ce qui me concerne, tout est normal. Par contre, pour vous... c'est alarmant. Je lui dis: - Quoi ?... Qu'est ce que j'ai? Il me dit: - Vous avez un chromosome en plus... Je lui dis: - C'est à dire? Il me dit: - Que vous avez une case en moins ! Je lui dis: 
- Ce qui signifie? Il me dit : - Que vous êtes un tueur-né ! Vous avez le virus du tueur... Je lui dis: - ...Le virus du tueur? Il me dit: - Je vous rassure tout de suite. Ce n'est pas dangereux pour vous, mais pour ceux qui vous entourent... ils doivent se sentir visés. Je lui dis: - Pourtant, je n'ai jamais tué personne ! Il me dit: - Ne vous inquiétez pas... cela va venir ! Vous avez une arme? Je lui dis: - Oui ! Un fusil à air comprimé. Il me dit: - Alors pas plus de deux airs comprimés par jour ! Et il raccroche ! !!! Toute la nuit... j'ai cru entendre le chromosome en plus qui tournait en rond dans ma case en moins. Le lendemain, je me réveille avec une envie de tuer... Irrésistible ! Il fallait que je tue quelqu'un. Tout de suite ! Mais qui? Qui tuer?... Qui tuer? Attention ! Je ne me posais pas la question : "Qui tu es?" dans le sens : "Qui es-tu, toi qui cherches qui tuer? " ou : "Dis-moi qui tu es et je te dirais qui tuer." Non !... Qui j'étais, je le savais ! J'étais un tueur sans cible ! (Enfin... sans cible, pas dans le sens du mot sensible !) Je n'avais personne à ma portée. Ma femme était sortie ... Je dis : "Tant pis, je vais tuer le premier venu !" Je prends mon fusil sur l'épaule... et je sors. Et sur qui je tombe? Le hasard, tout de même ! Sur... le premier venu ! Il avait aussi un fusil sur l'épaule... (Il avait un chromosome en plus, comme moi !) Il me dit: - Salut, toi, le premier venu !... Je lui dis: - Ah non ! Le premier venu, pour moi, c'est vous ! Il me dit: - Non ! Je t'ai vu venir avant toi et de plus loin que toi ! Il me dit: - Tu permets que je te tutoie? Je te tutoie et toi, tu me dis tu ! Je me dis: - Si je dis tu à ce tueur, il va me tuer ! Je lui dis: - Si on s'épaulait mutuellement ? D'autant que nous sommes tous les deux en état de légitime défense ! Il me dit: - D'accord ! On se met en joue... Il me crie: - Stop !... Nous allions commettre tous deux une regrettable bavure... On ne peut considérer deux hommes qui ont le courage de s'entre-tuer comme des premiers venus ! Il faut en chercher un autre ! J'en suis tombé d'accord ! Là-dessus, j'entends claquer deux coups de feu et je vois courir un type avec un fusil sur l'épaule... Je lui crie: - Alors, vous aussi, vous cherchez à tuer le premier venu? Il me dit: - Non, le troisième ! J'en ai déjà raté deux ! Et tout à coup, je sens le canon d'une arme s'enfoncer dans mon dos. Je me retourne. C'était mon médecin... Qui me dit: - Je viens vous empêcher de commettre un meurtre à ma place... Je lui dis: - Comment, à votre place? " Il me dit: - Oui ! Le laboratoire a fait une erreur. Il a interverti nos deux analyses. Le chromosome en plus, le virus du tueur, c'est moi qui l'ai ! Je lui dis: - Docteur, vous n'allez pas supprimer froidement un de vos patients? Il me dit: - Si ! La patience a des limites. J'en ai assez de vous dire : Ne vous laissez pas abattre ! Je lui dis: - Vous avez déjà tué quelqu'un, vous? Il me dit: - Sans ordonnance... jamais ! Mais je vais vous en faire une !

Catherine- Sylvie Joly
Vous avez appris, sûrement, que j’avais acheté un nouvel appartement ? Non, vous ne le saviez pas. Ah ! Sensationnel ! On a tout fait, naturellement. Ca nous a beaucoup amusés, Philippe et moi. On a entièrement repensé l’aménagement et la décoration. Et je suis ravie parce que tous les invités qui viennent chez nous me disent ‘Catherine, votre appartement est formidable !’ C’est un appartement qui raconte une histoire, qui est chaud, qui vit Absolument - absolument Bon, bien sûr il y a l’harmonie des couleurs, les jolis meubles, les moquettes 
Mais je crois ce que les gens sentent en plus tout de suite c’est Philippe et moi c’est un couple qui s’adore. Avec des gosses adorables, ça je suis obligée de reconnaître. Détendus intelligents qu’équilibrés. S’il y a quelque chose que tout le monde me dit c’est que Catherine, vous êtes une femme d’une humeur extraordinaire. Pour réussir à rester avec Philippe et les enfants, vous avez sûrement un secret. 

Non, je n’ai pas de secret. Je suis moi, c’est tout. Je vis, je sors, je m’intéresse, je me passionne, je tiens en compte ce qui est important, alors forcement je suis dans le coup. Avec Philippe nous avons fait beaucoup de ski et surtout énormément de voile. Et je crois que là, oui, ça m’a aidée à rester éternellement jeune. Benoit et Christophe, adorables, un jour m’ont dit ‘Vous savez, maman, les copains en classe nous ont demandé, qui c’était la jolie jeune fille qui venait nous chercher dans sa voiture de sport. Ses yeux se brillaient, j’étais plus que gênée. On dirait qu’ils étaient fous de joie. C’est vrai c’est tellement valorisant pour les garçons d’avoir une maman ravissante. J’ai eu peur un temps je l’avoue que Delphine soit terriblement jalouse de moi. Mais ce qu’il fallait simplement c’est qu’elle ne sente pas trop écrasée. Je l’ai laissé espérer, sans trop insister évidemment avec tact, qu’elle aussi, peut-être, serait ravissante un jour. Evidemment ça m’agace parfois d’avoir Delphine copier mes gestes, mes attitudes, mon maquillage, me chiper mes robes. Même mon jean le petitchameau. Mais elle est tellement heureuse d’essayer d’être une Catherine numéro deux. Et j’aimerais tant qu’elle y parvienne. J’aimerais tant qu’elle soit plus tard pour son mari ce que je suis pour Philippe. L’année dernière il est parti pour un voyage d’affaires très important aux USA. Je l’ai accompagné une semaine, nous avons vu énormément de choses et de gens passionnants. Et au retour il m’a dit, Tu sais, Catherine tu peut être très fière de toi, parce qu’au fond, là-bas, tu représente un peu la France. Absolument. Absolument. Moi, je trouve aussi qu’à l’étranger, une Française n’a pas le droit, ne peut pas se permettre d’être médiocre. En tout cas, moi je ne le pourrai pas. Je parle pas seulement de l’allure, de l’élégance que mais aussi d’une certaine dimension intérieure. L’autre soir en dansant avec Patrice,un ami de Philippe, une très grosse fortune,  m’a dit:"Vous savez, Catherine, ce qui est à peu près le plus fascinant en vous, c’est la lumière de votre sourire. C’est cet état d’exigence, cette quête de l’absolu qui taverse votre regard – une certaine qualité d’âme. Absolument. Absolument. J’ai beaucoup aimé que Patrice – qui est follement amoureux de moi – ait déshabillé aussi mon âme. Il a senti à quel point ses compliments si juste soient-ils me gênait. Il m’a serrée très fort contre lui. Il n’a plus prononcé un mot. Et il m’a prié de me taire. A un certain niveau de communication il n’y a plus place que pour un contact et pour le silence...
